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Extrait du Rapport de la seconde Classe, lu 
dans sa séance publique du 9 Avril 1812. 

Je ne me rappelle que deux passages très-courts : Cet 

ouvrage ne pouvait coneouiir pour le prise Dsata 

fanalyse de la philosophie de Montaigne ^ hauteur ne 
le cède à aucun de sea concurrens. 

L'auteur s'a dû se flatter jamais de lutter avec 
avantage contre les vainqueurs Académiques) son but, 
après deux ans de rechercKes et de travaux , était 
de consulter sur son premier essai l'impartlalitë de nos 
grands littérateurs, dont l'approbation est si précieuse, 
même quand elle semble condamner. II demande pardon 
à quelques-uns de sss y^n de leur avoir fait lire , uns 
beaucoup de firuit , un ouvrage de plus> 
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ÉLOGE 



DE 

MESSIRE MICHEL, 

SEIGNEUR 

DE MONTAIGNE, 

CHEVALIER DE L'OBDHE DU ROI, 

ET 

GENTILHOMME ORDINAIRE DE SA CHAMBKE ; 

SUIVI DE 

LA. MORT DE HOTHOU , roiMs; LA MORT DE 

ROTROU, CHiNT ithkîob; BRENNUS, ou LES 

DESTINS DE ROME , biththabbb j 

Par losxpH-VicTOH LE CLERC. 



Que tats-Je ? 
Essais, II, s 



PARIS, 



Auguste DELALAIN, Imprimeur-Libraire, rue de8 
Mathurius Saint-Jacques, n". 5. 

J8l2. 



fT ■■ 



Je me sers pour let cîutlons de Tëditicni eu lO '^'' 
in-ia, Genève et Paris, 1789—^3. Le premier nombre 
indique le tome } le secondj la page. 
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1 MADAME 

LA COMTESSE 

DE RÉMUSÂT. 



OiRB Michel ita.it tm grand doutear} 
Et de nos jours, que sa doctrine est sage ! 
Four mieux séduire, ingénieux flatteur 
De traits malins sème son verbiage : 
U faut douter. Jeune et timide auteur , 
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Bon on maoTBi*) tous présente un ourraga t 
Jl faut douter. Mais si l*on veut savoir 
Quelle est des arts raîmable protectrice) 
Qai de nos ccenn , par an regavd propics f 
Par un sourire, encourage l'espoir, 
Loue avec grâce et blâme avec justice ; 
De qui la Toix a souTent ranime 
Le vrai talent , que son suf&age honore ; 
Unique amour de l'ipoux qu'elle adore. 
Et non moins chère au fils le plus aimé : 
Bien mal-adroit , qui peut douter encore ! 
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j MO.NTAIGNE.- ; 

\ ^ Essiis , Uv. Il , Ch. a , T. V , p. la. 

I ^ Ilspra lîjriïLii-fK. 

I Sh&pi'bsiitkt's Cliaracteristiks. 

J.I. fat nn siècle où la France, aujourd'hui si 
éclairée, lan^iissait dans les ténèbres d'une igno- 
rance profonde , ou d'une prétendue science, plus 
' funeste- encore y où mille compilateurs ^ occupés 
sans relâche à dé&îchér le champ de là Httéra- 
ture, 8*06 le rendre fertile àléar tbUï,'risW- 
Tàient- le mépris et les injures à quic<uique ne 
siûvrait pas servilement lés traces da l'antiquité j 
où la raison j accablée sous le poids .des in-folio 
scholastiqnes , et enchaînée par -la tyrannie du pé- 
danlisme, faisait de temps entemp de vaips ef- 
forts pour élever la -vôa., et finissait .toujours par 
succomber sous tes coups de la sottise. ou du: faux 
zèle, (|ui , pour prolonger leur règne turbulent et 
sangtùnaîre , se plaisaient à étouffer le^ génie ^ 
dont la main puissante les aurait déjnasqnés. 

Cette époque fut pourtant celle dé François I"^, 
le Père' des Lettres, et donna la naiasauce i 
A 
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Henri le Grand. 'Elle avait été précédée d'one 
longue suite de temps enooré plus barbares ; et 
le rayon obseur de lumière, ([m eommençaït k 
dissiper la nuit de ces âges^déplorables , fat le 
plus éclatant qui jusqu'alors eût lui sur notre 
France. 

Dans ce siède érudit, mais îmbécîlle > ébloui 
de tous Jfis prestigea du &ux savoir ^ eàté sans 
cesse par les convulsions politiques , dont une 
religion mal interprétée fatiguait les peuples, un 
homme paraît , qui , foulant aux peds le volumi- 
neux amas de toutes les rêveries subtiles ou 
iiréfmgabhs , dont en se repaissait depuis si 
longtems, montre à l'igopra;?» , à l'hypocrisie 
le miroir d« la vérité; qnl> £mné par les an- 
ciens et Vétude de «oi>m$ine, jouit de la li- 
berté d^ns UA temps de servitude ^ du repos et 
du bonheur dans ua temps de guerres civiles et 
de calamités i des douœorg de la vertu dans un 
temps de crimes. Seul^ tandis que ses malheureux 
concitoyens, ivres de fanatisme j s'entre-déchi-r 
raient en s'écriant , Je sais tout , ii disait , Qu0 
soi»' je î il plaignait leur aveuglement » il s'ef- 
forçait d'éclairer aa patrie. Cet homme, c'est 
Montaigne. La plupart des écrivains de la même 
époque sont ensevelis maintenant dans te plus 
juste oubli> et il se présente presque seul à la 
postérité} mais il suffit k sm siècle. 

Tout devait être extraordinaire dans un tel 
homme. Entraîné par un élan irrésistible , celui 



D,g,t,.?(ii„ Google 



DEHORTAICÏIB. 3 

Ae la nature, il s'est frayé lui-même une route 
nouTelle; s'il n'eût pas dédaigné l'étroit sentier 
que ses coutempMTains lui traçaient, jamais il ne 
les eût derancéa. de loin ^ et les membres d'une 
illustre Académie, les juges du mérite et les 
dispemateurs de la gloire , ne lui accorderaient 
pas s&ns doute , en lui décernant un éloge public 
après plus de deux siècles, van honneur qui n'est 
réserré qu'aux prodiges du talent ou aux créa- 
lions du génie. Aucun des écrives qui brillaient 
alors (i), ne saT{ât ou n'osait penser; le doute' 
était un prime; l'f>pinion était armée d'un sceptre 
de fer i Montaigne saisit avec une audace mêlée 
d'adresse l'anfie du Pyrrhonisme ; il ébranla en 
souriant le tr^e du préjugé j il leva fous les 
masques; il f^tim grand homme, pareequ'iî osa 
£tre homme. 

Voyez Scaliger ou Juste-Lipse, qui élèvent 
l'édifiée d'un ouvrage : ils rassemblewt tous les 
auteur* qui ont traité le même sujet} ils citent, 
ils copient avec \a plus scrupuleuse exactitude ; 
ils paraissent trembler d'avaneer quelque lAiose 
qu'un autre n'ait pas encore dit ; leurs para- 

(i) tes uni sq ci-oyaient poètes poitr aroir ^i\é grec au 
bdn en fran^aîa ; les autres copiaient CicécoQ ,' en défigurant 
ses périodes t et ils étaient orateurs ; d'innombrables commen- 
UteoTS çiwii:nt et A4pm«tit lei nncieDSiUOplus gnud nombr* 
encore , noii contens de ^oif U sang raitsejer d« tontes part* 
pont les (]nerelles de Théologiç j entasBfi^pt coqtre li;s enne- 
mis de U foi les «rgnnteDs inintelligibles , les Tolumes et le* 
aoHihfinM. 

A. 2 
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graphes toujoars égaux sont de petits cliefs- 
d'œuvre de patience : on admire leur vaste lec- 
ture et leur excellente mémoire : ils compilent 
à merveille , ils sont savons , mais leur science 
n'apprend rien à la raison. .' 

Montaigne n'a de règle que sa pensée : il cite , 
il divise, parcequ'il fallait alora diviser et citer j 
mais il oublie presque toujours tes titres de ses 
divisions, et dans ses cîtatîons nombreuses, il ne 
s'occupe ni de la page, nî de la section, ni sou- 
vent même de l'auteur. Il n'a pas le dessein de 
composer un livre ; ses idées le pressent , et font 
courir sa plume. Point d'ordre , point de transi- 
tions, mais surtout point de.vaîne pusillanimité ; ' 
uu stjle vif, précis , mais brusque ; de fortes 
' conceptions exprimées fortement } des fautes 
de langage, mais des éclairs de génie : voilà 
Montaigne. , - t 

Loin donc , loin d'ici la gravité compassée, et 
le £-oid alignement des Scaliger ! Le bon gentil- 
homme; ne voudrait pas d'un panégyriste , qui 
le louerait avec tant de dignité. Gh ! comme il 
rirait de son art pénible , de son élégance étu-. 
diée, de ses raisounemens par chapitres. Que 
serait-ce, si le ridicule prôneur avait la maladresse 
"4- de le flatter? Ecoutez-le lui-même ; Je revien- 
dras volontiers de It autre monde , pour dé- 
mentir celui qui me formentit autre que je 
n'étais , JUt-ce pour m' honorer. 

Je tracerai sans contrainte le portrait d'un phi- 
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DE MONTAIGNE. S 

losophe, qui n'a jamais connu d'entraves. Pour 
avoir le droit d'être enthousiaste de son mérite , 
je me garderai bien de dissimuler les défauts 
qu'on lui reproche. Peut-être ra'ëcarterai-je un 
peu des formes d'usage j mais il me semble qu'à 
un homme si singulier il faut un éloge d'un nou- 
veau genre. Un monumi^nt consacré à un bon 
père de Ëimille , qui j sans.penser au métier d'au- 
teur j écrit pour se» parens et ses amis ^ à un 
' Seigneur Châtelain du seizième siècle , aussi 
naïf ^ aussi &anc dans sa vie que dans ses ou^ 
vrages , doit-il ressembler aux monumens au- 
gustes, que les Lettres ont déjà élevés à la gloire 
de Fénélon et de fi.acine , de Boileau et de Cor- 
neille? Dans un tableau si maje^eux, m ne 
reconnaîtrait pas Montaigne ; et peindre fidèle* 
ment un homme tel que lui ^ c'est avoir assez 
fait pour son éloge. 



PREMIERE PARTIE. 

Oous le règne de Charles IX, un gentilhomme 
Gascon, dont le cœur et l'esprit avaient été per- 
fectionnés par la meilleure éducation qu'on pût 
recevoir alors, dégoûté de la charge de Conseiller 
au parlement, qu'on lui fit d'abord remplir , et 
des agitations fanatiques d'une Cour où il voyait 
beaucoup d'hypocrisie et point de vertu , afEfigé des 
querelles de religion qui déchiraient la France , de 
A 3 
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la perspective âes malheurs qui la menaçaient , 
et de la mort d'un ami » sa seule oonsolatîon ^ 
renonce à la sodété dé cb inonde qu'il n'a que 
iTop coBiiu , et se rétire avec sa &mille dans le 
château qui l'a vil naître. Là ^ tout en parta^ 
géant sftï soint entre ses enfans , qu'il élète avec 
une tuidresse vraiment paternelle y et les înfor- 
.tunës , AÀt Cathf^ques j soît Heligionaires , qui 
viennent lai demander un «sjrle et s'étwittenl 
de trouver en lui lé même bietifeiteUr, il emploie 
ses jours dé tranquillité ^ htxqiiwtie OVtp lâche 
oisiveté le presae-, à recueillir sans ordfe les 
idées de morale , de phik>so|Âie , d« politique et 
de littërature y qui s'ollrent sàbs oMiQ à Son es- 
prit ^ les rMexiona que lui mspir«nt ses oom- 
hi^eudCs lectures > les souvenirs de sA Ifie pâGt^> 
les résûltat&^Ë aaa. expërieHce ( et il dtinné le 
nom à^ Essais à ce livre de èonne Jhi. Voilà 
l'origine d'un Aecucil , qui depuis plus de deux 
cents ans charme la France et l'Europe éclairée, 
et ne peut déjdaire qu'à Cetix dont il a dé- 
voilé hardiment les erreurs ou les vices. Voilà 
l'ouvraige dont je vais essayer de donner une idée 
rapide et juste : t'est l'écrivain que je vais d'à- 
Iwrd montrer; j'examinerai ensuite la vie et le 
caractère du pliilosof^e. Qu'on me pardonne , 
ai trop accoutumé à l'irrégulatité de AtoQ auteur^ 
j'ouhlje quelqnefMB ma division : l'ouvrage de 
Montaigne est un autre lui-même, et on tie peut 
parler de lui sans citer son ouvrage. 

n,r.^^<i"yG00glc 
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La première chose ^ui frappe ^uaiid on le lit, 
c'est le «tyle. Sa physionomie Gasconne ne lui 
messied pasj et son eir suranné est^ je crois, un 
de ses attraits. Au seizième siècle > au fond de 
fia province , où a-l-il pris 1* nerf et la Yivadté 
de ses expressions, l'à-propos et la variété de 
ses tournures î D'où lui est venue l'idée de cette 
énet^e entndoante , qui subjugue et m laisse 
pas respirer le lecteur! E^diez im chapitre des 
Essais, et tous direz t Cet homme a derâté l'art 
d'écrire. 

En effet il n'a point eu de ïnodàte ; sbn style 
naît conune ses idées i il écrit d'original. Et il 
était difficile qu'un génie aussi fort que le sien , 
Venant à une pareille époque , ne te créât pas 
une langue. Figurez-vous Montaigne eommen- ' 
çant à rédiger ses Essais; jusques-lÀ il avait mis 
toïis ses ejjbrts à Jôrmer sa vie i t'était son vi , 367. 
seul métier, son seul ouvrage t il ne fut jamais 
faiseur de livres. Peut-être n'aurait-il pas évé 
embarrassé s'il eût fallu parler latin : te latin , 
en quelque façon, était sa langue maternelle; 
mais il écrit pour sa -famille , pour ses amis , 
c'est dans leur langue qu'il doit s'exprimer. 
Quel mïdtre va-t-il choisir? D'un côté, il Toit 
de prétendus beaux esprits , qm , négligeant hs 
naturel , courent après les pointes et les gen- 
tillesses Italiennes , ou^s'égarent en suivant de* 
trop près les anciens. Us veulent paredtre ingé- 
nieux , extraordiiutfres : cette misérable afiècta- 
A4 
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tion fait font leur mérite. Ils se donnent la tor- 
ture pour enlànter quelque laborieuse fadaise j 

|. ttpourvu qu'ils se gor^aseiu en la nouvelletê. 
Une leurchaubde CeJ^cace. C'est à l'efficace 
que prétendait Montaigne; et maigre toute l'es- 
time qu'il témoigne pour les efforts et la science 
de Bonsard , il derait quelquefois se moquer du 
Prince des poètes. D'une autre part, s'offre à 
lui un langage artificiel f celui des Péripatéti- 
ciens modernes : les actions, les idées les plus 
communes ne sont plus reconnaissables sous ce 

;. déguisement. On les a couvertes et revêtues 
tfime autre robe , pour F usage de f école. 
C'est la robe d'Aristote et d'A'verroes (i) : des 
topiques^ des virtualités, des idéalités, des en- 
téléchies etc., quel épouyantail et quel jargon.! 

. Ces docteurs artialisent la nature , c'est à dire , 
la . défigurent , l'obscurcissent, et s'en éloignent 
à mesure que leurs traités et leurs commentaires 
s'accumulent. 

Montaigne les laisse argumenter sans qu'ils 
s'entendent : il Teut être entendu de tout le 
monde ^ et il a recours au langage vulgaire. Ne 
pourra- 1- il pas imiter le style coulant et poli 
d'Amyot? Ces périodes. harmonieuses lui plaisent 
et l'enchantent j mais il veut des choses , et des 
mots aussi forts que les choses. La Langue fran- 

(i) Il ne s'agit encore ici que ixt langage, nout Terrona 
plus bas qae le aujet même des dîsrussions n'était pu moins 
BbsDrde i mais qui empêchait de perler IVanfu* T 
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çuse , encore trop Ëiible, et indigaè -de lui, 
s'aâàisse et plie sous ses idées j les expressions 
manquent à son génie j et ses conceptions si nou- 
"velles j si grandes , quand pour la première fbii 
elles «Dt frappé son ima^nation , semblent sons 
sa plume se dénaturer et se rétrécir. Que loi 
Teste-t-il donc à Ëiire ! H invente lui-même un 
idiome j ov plutât, de la langue usitée , ilcom- 
,pose une langue toute- nouvelle. Le latin, l'ana- 
,log^e f les figures j la hardiesse viennent à son 
«ecours : il appesantit j il ej^once la signi/i- VU , a 
cation des termes qui existent j il en lôrge 
quelques-uns , sans qu'il s'eu aperçoive , car il 
condamne cette licence ; mais il est entraîné mal- 
gré lui. Comparaisons claires et justes , images 
inattendues, hyperboles vigoureuses, répétitions, 
elUances de mots , proverbes , locutions pror 
vincialea , rien ne lui coûte pourvu qu'il rend^ 
aussitôt ce qu'il sent. Oest aux parole& à ser- ii, ,,i 
vir et à suivre i et que le Gascon^ arrive j 
si le Français n'y peut aller. Il sacrifie tout 
à son idée , à sa fantaisie même j il néglige et 
les lois, de l'usage j qui ne lui fournirait que peu 
d'expressions et de tournures , et les lois de la 
grammaire , dont les règles étaient encore incer- 
taines : il écrit avec son imagination : son style 
est tout à lui. 

De là cette empreinte naïve du génie, qui 
eflace tous les déiauts : cette simplicité , cette 
franchise de. langage , qui semble avoir été celle 
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de* -preaAtn hommet , quand ila nVraient pas 
enooiw beaoîn de hrdet Itnn feaaée^ : cette ai- 
nable H^ntà , c< charmant badisage , cette 
innûe enjouée , cette £iroe oMnîqtie , qoî sais^ 
«rec tant de fioesM et {leint «Tec tant de vérité ^ 
let ridicules ; de là , dans les moi^etuiX un pea. 
fins BÀrieux , M tMl &milier , qui nous rend y 
pour ainsi dire, oonteriapMûns et amis de l'au- 
teur f qui BOUS fiût ocHiverser airte Idi , qui nous 
le fait Toir , tantdt disoutant une question moral» 
xHi litlënùre au milieu de sa petite société y taa- 
tdt seul avec luî-^nSme , écrivant ou léâécliissant 
dans sa Ubrairie j de là cette élévation > ce su- 
blima , cette assuranee ^ili ft'é^tdeiUiée i^u'i la 
Terhi éloquente , cette impétuosité fièlre et^nàle , 
114. ces mouvenens inaccoutumés , dont la soU" 
daineté Eût tant d'impression sur l'Âme qui sait 
les sentir ^ cet abandon , cet élan dans la j^iTasi» 
et les -idées , cette né^îgence viebMieuse et per- 
suasive ; d<mt les grands efifetA tiiHm«nt à l'ap- 
pui d'un «Ltuàen axiome > qni nWt jamais plus 
évident que lorsqu'on rappliqueJLMotrtaîgiie(i) : 
Oest le céBur quifint téhgaance; de là enfin, 
dans tous les genres , cfttte fëccoidité d'images , 
ces tableaux animés , ces tours MÎ^aux et har- 
dis , qui donnent en quelque sorte un corps et 
une vie à la pensée , ces métaphores pittoresques , 
«i nécessaires à l'écrÎTain philosophe , lorsqu'il 

(1) FecfU CM ^Mod dïMrto» facit. 

QuinTu, ludt. Ont. Lib. X , Cap. 7. 
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n'a pour s'énoncer c|u'tme langue encore informe > 
et pauvre d'expresBioiu en Aiéme temps abstraites 
et claires } ces traita piijua&s , ces |daiflantea saillie», 
qui ibnt toujours sourire parceque la nature les 
a dictées j cette rapidité pressante dam les ré- 
cits ^ cette TOxiété dans les descriptiona , cette 
fidélité dans les portraits : qualités qui tontes 
réunies iôrment cette grande qualité de Técri- 
Tain , nommée par les Grecs (i) Energie , et 
par les modernes , Poésie de style ; dont les 
dubdivirions sont très étendues ; dont la perfec- 
tion est le cliâf^'œuvre de l'art d'écrire , «t dont 
Montaigne a donné p&nni nous le premier mo^ 
dèle. 

Et je n'entends pas par poésie de style , ce 
jargon précietix, ambitieusement figuré> qui s'ar^ 
rogeant le ndm de stjle poétique , tandis qu'il 
n'en a tériteblement aucun, d^rave et corrompt 
de jour &a jonr le beau caractère de la langue 
française t assetàbtage monstrueux dans ses pré- 
tentions j qui ) loin de réunir y comme on veut le 
croire , lés avantages de la -rersîficatioa et de la 
prose > est également dépourvu de la propriété 
de l'une et des agréttiens de l'autre. J'entends 
riieureose licence é'ejqireasion , Vétrangeté de 
formes , l'abondance variée de tons et de tour- 
nures , la richesse de comparaisons et d'images , 
qni nous étonnent sans cesse dans Montfû^e , 

CiCÊK, d€ OiM. Ub. ta. QciBTit.. vm, 3. 
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soit qu'après avoir conTaincu l'homme de sa' pe- 
dtesse , û s'ëcrie avec un souiis moqueur : £ln£e~ 
toi j pauvre homme , et encore , et encore ^ et 
encore... i soit qu'il tourne en dttrision un ré- 
gent de collège , et sa belle harangue m gé- 
nère demonstrativo , ou la bizarrerie de la 
cour de Rome y qui met k l'Index , comme verba 
ittdisciplinata 3 les mots de fortune et de des- 
tinée î soit qu'il compare l'homme orgueilleux 
quand il est ignorant y et modeste s'il est ins- 
.truit, aux épis de bled qui vont s' élevant et 
sk haussant la tête droite etjière , tant qi^ils 
sont vides, mais qui, lorsqi/ils sont pleins 
et grossis de grains en leur maturité , com^ 
mencent à s'humilier et baisser Iès cornes j 
ou que par une autre comparaison, uou moins 
juste et plus vive encore , il nous représente la 
philosophe présomptueux , qui s'efforce en vain 
de saisir notre être , flottant comme une ombre 
entre le naître et le mourir, sous les traits d'un 
insensé , qui voudrait empoigner Peau j et qui , 
à mesure qu'il la serrerait et la presserait 
davantage , perdrait d'autant plus ce qu'il vou- 
lait tenir et empoigner ; soit qu'avec la .touche 
vigoureuse et ferme du peintre le plus exercé , 
il nous lasse voir son héros , le héros de Cicé- 
ron , l'intrépide et vertueux Epaminondas , qui , 
horrible de fer et de sang, va fracassant et 
rompant une nation invincible contre tout 
autre que contre lui seul, et gauchit au mi~ 
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Ubu ^une telle mêlée , au rencontre de son- 
hôte et de son ami. Quelle vivacité ! quelle sou- 
plesse ! quelle énergie ! Voilà cette poésie de style, . 
que Montaigne ne devait qu'à la nature et à la 
lecture assictue et rëâëcbie des anciens , don pré- 
deux du génie , qui ne se rencontre que dans 
nos grands classiques , et qui ne ressemble en 
rien à l'aiTéterie étudiée , à l'emphase mesquine 
de nos modernes. 

Ces détùls feraient penser qu'il était né poète. 
S'il ne composa jamais que des vers latins , sans VII, a 
cultiver les muses françaises ^ il est vraisemblable 
qu'il en fut détourné par l'imperfection et la du- 
reté d'une langue presque naissante ^ qu'aucuns 
cbeft-d'œuvre n'avaient encore rendue plus noble 
et plus âexible. Konsard > <[u'il était forcé de 
regarder comme un grand homme ^ parceque la . 
France le voulait , et que d'ailleurs il ne voyait 
rien au-delà^ Ronsard avait déâguré plutât qu'en- 
nobli notre idiome. On peut présumer aussi que 
l'usage Gothique de nos rimes-, dont personne 
n'avait su tirer parti , sembla ridicule et barbare 
à une oreille encore enchantée de la prosodie ma- 
jestueuse des Grecs et des Romains. 

Mais quoique Montaigne n'ait point fait' de 
vers , et qu'il avoue lui-même , sans fondement 
peut-être , qu'il ne se sentait pas de talent pour 
cet art , avouons à notre tour qu'il a rendu lui 
seul de plus grands services à la langue , que 
tous les rimeurs insipides , qui depuis Villon 
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jusqu'à Dubartas ont fait criailler avec tant de 
rudesse l'arcliet d'Apollon. Exceptez de la pros- 
cription quelques poésies de Marot, quelques pe- 
tites pièces de St. Oelais , de Baïf ^ de Dubel- 
lay , de Desportes , de Ronsard même y qn'on 
relit avec plaisir } est-il un seul de ces poètes y 
dont la volumineuse collection vaille une bonne 
page des Essais "i N'était-ce pas à eux à enrichir 
notre langue ? Ils ont laissé un prosateur se sai- 
sir de cette g^ire. Montaigne a Ëùt ce qu'ils ont 
tenté sans doute , mais ce qu'ils n'ont pu exé- 
cuter faute de génie. 

Outre plusieurs tournures daires et rapides , 
qu'il a transportées de la langue latine dans la 
nôtre ^ et dont nous avons le nialbeur de nous 
défaire tous tes jour* ^ nous lui devons une infi- 
nité de mots nobles ^ él^gans , sonores . Mais aussi 
notre langne I qiû; suivant nn illustre auteur , 
est ane gufuse^ère, f. rejeté dédaigneusement 
plusieurs des aum^es que lui pnfdignait ' une 
main généreuse. Si nous avons naturalisé di- 
vvrsion» enjoué, siifandllage » gratitude ^ et 
beaucoup d'autres mots que nous ferions très- 
mal d'exiler^ noua avons banni de nos diction- 
naires lin bien plus grand nombre de termes , 
qui ne sent pent - être ni moins a^^bies , ni 
moins expressifs y et dont nous cherpberions en 
vain les synonymes. Nos voisins , qui s'en sont 
emparés y se gardent bien de. les dédaigner comme 
nous y et recueillent le &uit des heureux efforts 
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lîe ao» éaâjaia». Montaigne q'avait rien ëpugoé 
pour enrichir la langue : nous avons tout &it 
pour l'aj^UTrir. 

Malgré le^ terricef qu'U nous a renihu f j* 
m'éhmn^raù ^ue certfûns poristes ne lui repro> 
diaasent^ paq 4ei hat^ti 4$ ^Kunnutiref des mots 
durs ou qaal compofés, iefi (wnttnic^ons viateuses 
ou Gasconnes « des phiftses mal soutmues et mal 
cadencées , trop de n^Q^snie f d'indépendance p 
et même de foUe d^ns le ftyle, Impitoyables et 
frtûds oen«ei|n , vous n'»v^ donc jamais éprouvé 
ce délire de l'imagiRati^m, tourmentée du besoin 
de produire? Jamais un grand sentiment n'a pé- 
nétré votre oflBur emprçssé de l'exprimer ? C'est 
alors que l'on twcoi» le frein de l'uaage j c'est 
alors que la pensée Ubre et fière s'dlance toute 
année du c^rveg» qui l'a ç«içue. Si elle fraj^ , 
si elle étfmne » qu'il y aurait de petitesse à Axa» 
miner scrnpnleuaement les vains dekdra qui la 
recouvrent 1 Voua iàites un crime à Montaigne 
des mots Qt des tour» qu'il invente ; mais ne 
faUajt-U pM qu'il esprimJitde» idées encore neuve» 
parmi nom f d'une manière neuve oçmme elles S 
Ëssi^èx deporeouxir la vaste ciuriére qu'il afouiv 
nie , médit^a les tnstructioni qu'il nous laisse, 
Et malheur au critique minutieux, qui a^oçcupe 
encore de questions grammaticales , en admirant 
le génie du. grand homme ! Que dis -r'yei ah ! 
l'homme insensiUâ , qui ne voit pas ^ qui ne goûte 
fias le- chsnne du style de Montaigne , n'est pas 
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^gne d'atteiiulre à la hauteur philosophique de 

•es id^s ! 

Les Essais , malgré le désordre apparent que 
l'auteur s'est plu à y répandre , forment en 
quelque sorte un Code complet de monde et de 
philosophie. Nous y voyons tous les deyoÎTs de 
l'homme «nvers Dieu , ses semblables et lui- 
mtéme. Nous j voyons Montaigne , tour à tour 
pèrC tendre sans faiblesse ^ littérateiw sans os- 
tentation ridicule , religieux sans superstition , 
ima citoyen et politique vertueux , philosophe 
aussi éclairé qu'énergique , retracer avec une lé- 
gèreté qui surprend d'abord, mais qui finit par 
convaincre , et les préceptes de l'éducation , et 
l'aveuglement du pédaulisme , et les erreurs des 
sectaires, et les abus d'un gouvernement; défec- 
tueux , et surtout les profondeurs et les -mystères , 
dffla'sciencede l'homme. Si le plus souvent toutes 
ces' matières sont traitées sans suite , et 'selon 
que l'imagination capriàeuse de l'écrivain' pré- 
cipite ou arrête sa plume , s'il ne va , comme 

>49 il le dit, qu'ii sauts et à gambades , je crois 
cependant qu'il ne faut -pas prendre ses expres- 

!• «ions à la lettre, quand il -nous assure qu'/7 n'a 
point (foutre sergent 'de bande ^ à ranger 
ses pièces j que la:Jbrtune> Du moins suis -je 
persuadé que la disposition de ses sujets , de ses 
anecdotes , de ses réflexions , dont il laisse tout 
l'honneur au hasard , a quelquefois été ména- 
gée par l'auteur lui-même. 11 connait l'art de» 
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contrastes j et c'est avec une adresse admirable 
qu'il fait ressortir la majesté un peu bouffonne 
d'un tableau dont il n'est pas permis de rire , 
par le rapprocLement d'un grotesque , dont on 
. peut rire impunément (i). Les citations m'entraî- 
neraient trop loin , et je dois m' occuper du fond 
de l'ouvrage , sans m' arrêter plus longtems à la 
forme. Auteur cliarmant, le style que tu as créé 
pour en habiller tes tJC/vtf^, est si enjoué, si naïf , n, 3^6. 
si attachant , qu'on serait presque tenté de s'en 
tenir à l'analyse de ton langage ; mais combien 
tes pensées elles-mêmes ne sont-elles pas encore 
plus intéressantes , plus vives , plus tiennes , 
que la manière dont tu sais les rendre l 

Les opinions neuves et libérales du philosophe 
sur l'éducation , vérités bieniaisantes puisées dans 
la seule nature f ont été soutenues depuis , exa- 
gérées peut-être par l'éloquent Genevois. Je ne 
peindrai donc ni l'attendrissement de Mon- 
tai^e pour ces enfans malheiureux ^ qui, sous 
la férule du pédantisme , consumaient longue- 
ment dans l'abrutissement et dans les larmes l'âge 
dn bonheur et des plus innocens plaisirs; ni la 

(i) Voyea entre autres endroits, T. V, p. 378 , Cb. i5, 
IdT. II. La plaisante alliance! De même Lit. I^ Ch. 10, 
T. I, p. 16$. FortU imaginatio gênerai catum , dîient tet 
Clercs ! et là-deaaus le conte de Marie Germain , lîtle deve- 
nue gardon-, la sorcellerie que Montaigne met en jeu pour 
guérir un de ses amis, à qui on avait noué l'aiguillette; enfin 
la défenae de monsieur ma Partie. L'aimable sorcier , l'ai- 

— ' B 
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douce sollicitude de cet. excellent père , qui , les 
délÎTraut du joug semle de la craïate , et de cet 
appareil terrible des écoles qui les attriste et les 
rebute j voudrait que riodëpeDdance , l'alée^sse , 
la confiance les suivissent toujours dans leurs 
études , et qu'on n'ofîiit à leurs jeux que les 

n, 97. portraits de Flore et des Grâces. Je me borne 
à faire observer sous combien de formes caus- 
tiques , il fronde l'ignorance et la morgue des 
■uppûts de la science, qui semaient alors les épines 
et les ronces sous les premiers pas de l'iiomme 
dans la carrière de la vie, La pbilosophie an- 
cienne f qui n'est déjà suivant lui, même celle de 

V , 43. Platon , qu'wi:^ poésie sophistiquée , devient 
entre leurs mains plus obscure et plus fabuleuse 
encore. Fiers de citer, de commenter Aristote , 

ibîd. 5a. leHieude la science scholastique , ils en im- 
posent à leurs disàples par un magnifique et 

iMd. 5i. bruyant attelage tfaT^mens et de preuves y 
qu'on doit respecter, et non pas juger. Juger 
Aristote ! quelle présomption \ quel sacrilège ! 
J'entends déjà le pédagogue ,. qui, furieux d'une 
telle audace , court la dénoncer , en criant au 
blasphêine. Mais qui oserait se révolter? On 
écoute , on admire avec la soutuission de la stu- 
pidité ; on examine logiquement , si le fiitur de 

n , 89. ^a>?^a exige un double A , si quanquam doit 

lUd. 83. se prononcçr kankam-i Baroco , Baralipton 

IV 408. remplissent l'oreille j le tintamarre des cervelles 
philosophiques étourdit les Bacheliers ineptes 
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qui croient le comprendre ; et peu à peu la longue 
éducation s'achève y on soutient sa thèse , on est 
reçu Docteur } et mon homme avec son chape- yii ^ 35^, 
ron > sa robe et son ladn, apprend magistrale- 
ment à d'autres aots ce qu'il a eu lui-même la 
sottise d'apprendre. 

Ceux mêmes qui s'occupaient simplement de 
littérature , rÎTalisaient d'extrayagance avec les 
champions du Péripatétisme. Aristote était le 
Dieu de ces derniers : les érudits avaient aussi 
leurs Dieux. ; et ceux qui s'entouraient de tant de 
Dieux ; devaient être infailliblement de bien pe- 
tits hommes. Jules Scaliger, qui d'ailleurs ne 
manquait pas d'esprit, éleva dans sa Poétique 
un autel à Virgile > dont il ne parle jamais qu'eu 
lui donnant les titres qui sont les attributs de la 
Divinité. Paul Jove rapporte que tous les ans 
un noble Vénitien ofi&ait un Martial en holo- 
causte aux mânes de Catulle. On conservait 
comme des Keiiques sacrées , à Belgrade , le 
poinçon d'argent dont Ovide, prétendait-on, s'é* 
tait servi dans son exil } en Italie , le squelette du 
chat de Pétrarque; k. Saint-Denjs;, le miroir de 
Virgje, H n'était rien qu'on ne fit pour décou- 
vrir ou acquérir des manuscrits précieux : en 
cela au moins le délire était louable , et les , 
succès du Fogge enflammaient tous les «avans. 
L'un vend sa maison pour acheter un Tite-Livej 
l'autre évoque le Démon, pour savoir de lui où 
il pourra trouver ce qui nous manque de Pé- 

,. ». 
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trône : folie (i) assez semblable à celle du Gram- 
mairien Appion y évoquant l'ombre d'Homère , 
pour lui demander le secret de sa patrie. Quand 
on connaît ce zèle eSEcéné , peut-être nécessaire 
i la renaissance des Lettres , on ne s'étonne plus 
de l'impudence de tant de faussaires ^ qui, soit 
en attribuant leurs ouvrages aux anciens y soit 
en donnant les ouvrages des anciens sous leur 
nom y trompaient les érudlts toujours crédules , 
parcequ'ils étaient toujours curieux. Mais ce qui 
étonnerait y si l'on n'avait pas de plus fortes 
preuves des excès où l'enthousiasme mal dirigé 
porte les bonunes^ c'est que Loyola, chassait les 
démons en prononçant des vers de l'Enéide j c'est 
qu'on faisait de gros livres sur le salut d'Aristote 
et de Cicéron : enfin le pëdantisme et la dévotion 
outrée, l'érudition et l'ignorance formaient un 
mélange sï bizarre, sî ridicule, que les sarcasme^ 
les plus amers de Rabelais et de Montaigne suf- 
fisent à peine pour en &ire justice. Tant le sujet 
est f^ond ! tant la France entière , malgré les 
arrêts et les sentences en faveur du Stagyrite , 
soupçonnait peu l'existence et les droits de cette 
inconnue, nommée la Raison (2)! tant nos 
bons aïeux étaient devenus sots è iôrce d'être 



Mais au milieu de ce docte caquet, dont re- 
tentissaient les écoles , où l'on apprenait tout , 

(1) Scioppius t'attribae à Bamiini. Amphotid. p> i(fi. 
(a) Boil. An-ei BurUtqu: 
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apprenait-on l'art de bien TiTre? Les Docteurs 

gradués' montraient-Us la vraie science , celle de 

la vertu ? Ok ! nous savons décliner vertu , siV , S09. 

nous ne savons l'aimer. Mûtre Jean Scot nous 

en a fait connaître la définition , les divisions , 

l'étymologie. Pauvres savans <jue vous êtes, vous 

ne savez que des mots ! D'où vous vient votre 

arrogance , remplie de vide ? On nous admire , 

on nous hono/v. Fédans , vous ne dites que trop 

vrai : Criez d^ un passant à notre peuple j ^n, t», 

& savant homme î et t^un autre y ô le bon 

homme ! Il ne faudra pas à détourner les 

yeux et son respect vers le premier, llyfau- 

drait un tiers crieur 1 6 les lourdes têtes ! 

On voit que les ordonnances Logiciennes et 
aristotéliques ne plaisaient pas au Aon homme. 
Avait-il tort? Ce procès est maintenant jugé. 
Subtilités dialectiques , proibndes arguties , doctes 
batelages f terribles ergotismes j qui régentiez 
alors notre patrie en la couvrant de ténèbres ^ 
bientôt vous disparùtrez. Montaigne vous a porté 
le premier coup ; il aura de dignes auccesseun : 
ils tomberont les fers, qui depuis si longtems eo- 
«hainaient l'indépendance de l'homme : l'homme 
interrogera ceux qui lé trompaient , les véritables 
lumières éclaireront la France ; mais les dispu- 
teurs seront toujours aveugles. 

£t qu'on prenne garde que ces plaisanteries 
sur le pédantisme de nos pères > ne sont pas d'un 
ignorant, qui tourne 'en ridicule des sciences, 

B 3 
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.dont les mystères lui sont cachés, mais du phi- 
lologue instruit et motleste, qui, par des citations 
toujours bien placées , quoique nombreuses^ sou- 
vent même par des traductions fidèles, prouve 
manifestement à chaque page de son livre, qu'il 
connaît , qu'il sent , qu'il apprécie mieux que 
les Scriverius , les Scioppius et les Fopma , les 
ouvrages et le mérite de l'antiquité; du critique 
judicieux, qui rapproche et compare avec un goût 
exquis les idées et les vers des cinq Poètes Latina 
sur la mort du dernier Caton, et qui, frapppé 
des grands traits des deux princes de la Poésie 
Homaine , prodigue à leur génie les éloges de 
l'enthousiasme , mais de l'enthousiasme éclairé ; 
qui enfin , dans ce fameux Chapitre éies vers de 
Virgile j beaucoup trop décrié par des censeurs 
atrabilaires ^ nous développant tout le charme de 
. ce tableau de l'Enéide , où nous voyons le noir 
Vulcain sourire à la Déesse de la beauté , nous 
fait admirer le voile séduisant dont le couvre la 
pudeur savante de la Muse Epique, et lui trouve, 
sous ce voile qui l'embelUt, je ne sais quel air 
plus anifiureux que tamour même. Voilà ce 
que n'avaient jamais senti les pesans Commenta- 
teurs et Glossateurs du seizième siècle^ qui cher- 
chaient dans Homère et Virgile des preuves dii 
Nouveau Testament , ou réduisaient à un ar- 
gument en celarent un discours d'Achille ou 
d'Ënée : ils disputaient avec la même grâce sur le 
temps d*unverbe> sur l'orthographe d'une syliabe^ 
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et souvent alors ils devinaient juste ; mais le génie 
ne peut être deviné que par le gënie. 

Bon Uttërateor, Montaigne réprouve le pëdan- 
tisme scliolastique ; plein de religion et de verta ( i )j 
il démasque la superstition et le faux zèle. Ne le 
prenez pas pour un de ces hommes sans firein j 
qui se jettent dans toutes les extravagances du 
libertinage d'esprit j parcequ'ils n'ont pas la force 
d'être vertueux, et dont la seule ressource est t^ vu , iSi. 
mettre en risée tout ordre et règle, qià n'aC" 
corde à leur appétit. Non , il respecte ce 
qu'un philosophe doit respecter : son système à la 
maÎDj il ne va pas retiversant toutes les opinions 
re^esj il exclut même la Théolo^e de son ou- 
vrage ; la foi de ses pères est pour lui un monu- 
ment sacré , qu'il croirait ne pouvoir ébranler 
sans crime. H honore du fond du cœur^ il pré- 
fère à tout autre culte celui de sa patrie : quant VT , 36i, 
aux miracles f il n'y touche jamais ^ quoiqu'il 
en ait vu naître (2] quelques-uns; mais en 
même temps ne peut-il pas , sans blesser la reli- 
^on véritable, prononcer hautement que laper- v , Sa. 
suasion de la certitude est un certain témoi- 
gnage de Jolie et d^ incertitude extrême, et qu'il 
est étrange d'être contraint, par civile autorité i\âa. \\6, 
et ordonnance , de défendre ce qu'on croît , sans 

(i) Four Aoi'r la lupertitiion , dit'îl , j« ne me jette pat in- 
continent à Pirréligion. T. VII, p. i5i. 

(a) J'ai vu la naissance de plusieun miracles de mon temps, 
T. Vni, p. a3â. 

B4 
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savoir ce que c'est que croire? 11 reconnût, arec 
V, 36. Varron et Saint Augustin , qu'il est besoin qus 
le peuple ignore èeaucoiip de choses vraies'^ 
et en croie beaucoup de fausses ; mais en 
même temps ne peut^l pas demander , s'il est 
besoin qu'on ibrce la conscience des hommes \ 
IV , 359. ^'il i>c l^ur est pas loisible de considérer comme 
douteux ce qu'on leur propose ; si , obligés par 
la coutume de leur pays , ou par l'institution de 
leurs parens , de suivre une secte quelconque , 
ils n'ont pas ledroit d'y rester fidèles. Permettez- 
nous , s'écrie-t-il , d'ignorer ce que nous igno- 
rons } délivrez-nous des rêveries contradictoires , 
de la tyrannie et des guerres du dogmatisine : 
Ibid. 3Co. vaut-il pas mieux demeurer en suspens ^ que 
de s'infrasquer en tant d'erreurs , que Phu- 
mmne fantaisie a produites? 

Ce n'est donc pas contre les vérités étemelles 
de la religion que le philosophe s'élève ; c'est 
contre la mauvaise foi y le despotisme et la bar- 
\ barie de ses ministres ; c'est contre le délire de 
la Magie , de la Sorcellerie y de la Divination y 
de l'Astrologie judiciaire, de la pierre Philoso- 
phale , et mille autres ei^eurs , qu'ils fomentent 
parmi le peuple en les respectant comme des 
sciences occultes , ou en les punissant comme 
des crimes ; c'est contre leur cupidité , leur am- 
bition et leurs vices, qu'ils couvrent honteuse- 
ment du manteau sacré de la dévotion ; c'est 
contre cette multitude innombrable de aecteS) 
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dont ib sont les seuls auteurs, et qui sans se 
comprendre , sans essayer même de s'accorder ,' 
fiindent les unes sur les autres les armes à la 
main y et prouvent l'authenticité de leur mission 
par des forfaits et des massacres. 

A la place de ce vain fantôme de la reli^on, 
qui éblouit les peuples , mais qui les abrutit et 
les tourmente , l'ami de l'humanité propose-t-il 
un système? Tout système est un germe de dis- 
corde. Que proclame-t-il ? Dieu et sa morale: 
un pieu universel , celui que toutes les nations 
de la terre ont adoré de temps immémorial^ mais 
qui n'a jamais voulu qu'on i'feonorât par ie« 
argùmens et des bûchers j une morale claire et 
pure, également éloignée de la -mollesse et du ri- 
gorisme , celle dont l'ouvrage de Montaigne pré- 
sente à la fois et les préceptes et les exemples.- 
Heureux le mortel ^ qui, fort de lui-même et 
des leçons naïves d'un si grand maître, se con- 
forme paisiblement et sans courir après de folles 
chimères , à la relî^on dont sa patrie et sa £t- 
mille lui font un devoir! Heureux surtout, s'il 
peut se bien pénétrer de cette ignorance Socra- 
tique , de ce consolant Pyrrhonisme , qui est , 
pour ainsi dire, le point d'appui de la doctrine 
de Montaigne , et dont le Théologal Charron , 
son disciple^ a été comme lui le partisan et le 
déjenseur ! Gimme ^^ , armez-vous de cette 
balance philosophique , laissez à l'ignorance doc- 
torale Toi^eil de prononcer > dites aussi, Que 



D,a,t,.?(ii„ Google 



pom* s 

C'ei 



a6 i L o G s 

KÙSrje? et l'erreur ne vieiulra jamais; sous le 
nom dé yétité y en imposer à vos yeux , et tous 
idrez des dneries de Pespèce humaine j et tous 
rendrez grâces au sage douteur, c|ui en tous 
af&aachissant de leur servitude j tous aura donné 
le prÎTÎl^ge d'en rire. 

Je suis eSrajéj disait Fontenelle sur la fin de 
ses jours , de la certitude que je vois mainte- 
nant partout : et ce mot pro&nd Taut une page 
de l'hisbûre. Au siècle de Montaigne^ on n'avait 
pas assez d'esprit pour s'éleTer jusqu'au doute ; 
du temps i^e Fontenelle , on croyait en aToir trop 
r se borner à douter. 

^'est le milieu qu'il faut saisir s Montaigne 
lui-même Ta peut-être quelquefois trop loin; il 
Ibid. 369. ose aTancer avec Pline qu'il n'y a rien de cer- 
tain que l'incertitude. Mais ict les excès ne 
sont point terribles : jamais dans un siècle de 
Pyrrhomens, on ne sacrifiera toutes les Tertus au 
fanatisme de l'esprit de parti; jamais on ne s'é- 
gorgera pour la pronondation ou le sens d'un 
mot (i)j pour le retranchement d'une lettre; 
jamais sur la déposition (t Astaroài , Hiable 
de tordre des Séraphins , et ^Asmodée, de 
Pordre des Trônes, on ne condamnera un 
homme au feu pour avoir ensorcelé des reli- 
g^eusei; jamais un monde entier ne sera -jonché 
de ruines et de cadavres ^^ sous le prétexte de la 

(i) Combien de guerellei.et combien importante! a produit 
eu monde le lera de cette ^Uabe , hoc 1 T. V , p. 1 1 ■ 
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vraie foi, et au nom de Dieu; jamais des bri-* 
gands , armés de poignards et de chapelets , 
n'extermineront une colonie de Français, leurs 
alliés , non comme Français , mais comme 

Lutàériens 

Eh ! pourquoi, s'écriera-t-on, pourquoi rappel 
1er arec tant de comjJâisance toutes ces folies 
sanglantes? Pour iaire mieux sentir le mérite de 
l'iiomme supérieur , qui écrivit alors un *cha- 
pitre sur la ÎÀberté de Conscience, et dontvi, 19, 
l'ima^alion pénétrante et hardie anticipa de sî 
loin les Jugemens «évères de la postérité. Oui, 
Chrétiens , remettons nous sans cesse devant les 
yeux ces images déchirantes^ mais instructives, 
ces homicides sacrés, ces tortures, ces supplices 
infligés à des crimes imaginaires, dont l'idée 
ferait rire de pitié , sî le souvenir des barbares 
qui les punissaient ne faisait pas frémir d'hor- 
reur ; voyons s'élever ces autels de l'irréligion , 
ces bûchers criminels , oà les apôtres de Figno- 
rance , orgueilleux de leur holocauste y font mon- 
ter la victime en chantant les louanges du Dieu 
qui pardonne ; entendons les gémïssemens de 
l'innocence j qui réclame en vain des vengeurs, 
et ne trouve que des bourreaux ; reportons-nous 
enfin à ces temps de vertige , où des fi>rcenés , 
qui brûlaient à petit feu les sujets du Roi de 
France , décidaient gravement que pour la dé- 
fense et l'honneur de leur secte, on pouvait seiV, 170. 
révolter contre lui, que dis-je? l'assassiner : et 
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bénissotu le philosophe sensible, dont la Toix élo- 
qaeute provoque l'indignation de tons les hommes 
IV, 1C9. contre les acé\éTa.t8,fimpeiotaîent avec une Aor' 
rible impudence les raisons divines j pour avoir 
le prétexte de massacrer leurs Ërères ; bénissons 
les grands philosophes des deux siècles suivons, 
qui, en osant marcher sur ses ù-aces^ noos ont 
sauvés depuis des mêmes atrocités ; bénissons le 
gouvernement généreux et sage , dont la puis- 
sance bienËùtiice , image de celle d'un Dieu de 
poix , en proclamant la tolérance universelle , 
délivre à jamais le monde et des querelles inin- 
telligibles ^ qm l'ont retenu trop longtems dans 
les ténèbres, et des guerres religieuses, qui l'ont 
trop longtems ensanglanté. 

C'est en ne craignant pas d'arrêter nos re- 
gards sur les maux de nos ancêtres, que nous 
apprécierons le bonheur de la France éclairée. 
I^ous verrons que , malgré l'opinion para- 
doxale (1) de quelques écrivains , l'ignorance n'a 
jamais été un garant de la félicité des peuples, 
^ et qu'au contraire ils n'ont pu être vraiment 

heureuxj que dès l'instant qu'ils ont appris à 
mieux connaître leurs droits. Quels siècles avaient 
précédé ceux des guerres civiles de religion? 
Des siècles non moins agités, ceux des Croisades 
et de l'anarchie féodale. Quelle consistance po- 



(1) Montaigne e«t de cette opinion , mais il axait raiscm 
([tiand il la soutiot. L'ignorance abécédaire n'était'Clle pas 
prâftiablekla fanue teiencc, qui produisit alort tant de maux 1 
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Utique, quel bonheur pouTaieat alors eapërer les 
nations ? Quelles lois pouvaient-elles réclamer 
contre leurs oppresseurs ? On >ne connaissait 
d'autre loi que la loi clu plus fort, d'autre «Iroit 
que le droit des armes; ou si les Seigneurs su- 
zerains , qui sans doute s'inquiétaient fort peu 
d'unir la morale à la législation et à la politique, 
faisaient rédiger quelques formules empruntées 
des Visigotbs f quelque loi Bipuaire, quelque 
Capitulaire obscur ^ ces Codes le plus souvent 
dictés par l'égoïsme^ la férocitéj ou la supersti- 
tion, augmentaient les soui&ances 'du peuple au 
lieu de le soulager. Des aveugles ont conduit 
des aveugles t dît un grand Publidste (i)j les 
passions f les caprices , les préjugés et ^igno' 
rance sont les législateurs du monde. Voilà 
. pourtant les Codes barbares , qui pendant si long- 
tems ont gouvemé-la France^ et nous conservions 
respectueusement ce honteux et funeste héritage \ 
Montaî^e en gémissait : combien de fois ne se 
^âint-il pas de l'obscurité de ces gnmoires (2) , 
source étemelle de procès , et de jugemens arbi- 
traires ! Quel déshonneur pour un gouvernement 
que l'histoire de ce juge, qui, lorsqu'il trouvait 
Bartohts et Baldus d'un avis différent , mettait v , 
en marge : Question pour Fami} et il aurait pu 

(1) Mabl;. De ta Législation- H* partie. 

(a) Xa plupart d«t- occasions des troubles du moTide tant 
granitnairlens, 2fos procès ne naitient que du débat de finler- 
primtion des loti. T. V, p. 10. 
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le mettre partout. Le philosophe, e'étonne de voir 
«5o. un peuple obligé de suivre des lois qu'il n'eiu- 
tendit jamais y et dont l'inteiprétation n'est pas 
plus claire que le texte j il s'étonne encore davan- 
tage des contradictions dont elles sont remplies, 
de laTënalité des charges ^ des privilèges injustes ^ 
des brigandages qu'elles autorisent. 11 ne peut 
BouSrir le despotisme de cette législation toute 
fôodale } il invoque et ce Contrat Social entre 
le monarque et U natign, et la liberté civile, 
ce droit de faire tout ce que les lois per- 
niettent {y^.'l&aiB c'est surtout la cruauté qui 
le révolte ; les lois, qui pour être observées 
par les citoyens , doivent d'abord se faire ai- 
mer d'eux , épouvantaient alors la vertu comme 
le crime ; le juge devenait bourreau , et Thé- 
mis paraissait armée du glaive de la ven- 
geance. Ce spectacle indigne l'avocat de l'huma- 
nité : avec quelle chaleur il en plaide la cause 
contre les barbares qui l'outrageaient', et qui 
trop souvent sacrifiaient l'innocent pour décou- 
, 353. vrir le coupable î Que peut-il mais de votre 
Ignorance ? Etes-^ous pas injustes , qui pour 
ne le tuer sans occasion^ lui faites pis que le 
tuer? Qu^il soit ainsi , vo^ez combien de fois 
il aime mieux mourir sans raison, que de 
passer par cette information plus pénible que 
le supplice , et qui souvent par son âpreté de- 
vance le supplice , et l'exécute. Honneiir à toi, 

(i) Montexquieu. 
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nol)Ie ami de l'homme,, c^uij sous le règne des , 
préjugés y fis entendre le premier à tes contem- 
porains ces plaintes- généreases^ qu'ils condan>- 
nèrent sans doute , mais que la France applau- 
dit avec tant de zèle et de reconnaissance, lors- 
que sou« le règne de la* philosophie , elles £irent 
répétées par des bouches non moins éloquentes ! 
honneur h. toi , philosophe du seizième siède ! 
honneur à tous , ses modernes émules ! 

Montaigne, qui blâmé comme eux l'inqui- 
sîtion religieuse et civile , les emprisonnemens , 
les procédures secrètes , les voies arbitraires , 
nomme aussi pure cruauté tout ce qu'on fàît^V^» >4o « 
tovSnx aa^crir(àiiR]saude-là de la mort simple. Yl, lU- 
La plupart de ses opinions ne plaisaient pas en 
France : celle-ci déplut à la cour de Kome. 

Au milieu de tant d'abus sans cesse renais- 
sons ^ et défendus sans cesse par l'erreur ou 
l'opiniâtreté , il désespère , pour ainsi dire , de sa 
patrie. Le mal lui semble aToir trop èîdge et de V , 49^- 
constance f pour qu'on puisse y porter remède ; 
il désire seulement qu'il n'empire pas de jour en 
jour. Il planterait de bon cœur une cheville à la 
roue, pour l'arrêter au point où elle se trouve} 
et de peur que le moindre ébranlement ne ren- 
verse un état sans mœurs,. sans principes, et 
par conséquent sans force , il n'ose même implorer 
une main bienfaisante, qui relève l'édifice du 
gouT^mement et des lois. 

Cette grande révolution paraissait due au géni« 
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de Henri IV, mais les discordes intesliiies et une 
mort fatale l'empêdièrent de l'exécnter : Richelieu 
aurait pu tenter cette noble entreprise; mais comme 
il ne pensait qu'à êlre despote, il conserva toutes 
les vieilles extrava^inces (i^ ; et sous son règne , 
et BOUS les suivans » Montaigne aurait toujours 
dit : Nos lois sont monstrueuses et barbares. 

Con8ole>toi, bon citoyen! La régénération est 
achevée . Il est passé le temps des Rois {aibles. Une 
nouvelle dynastie s'est élevée , plus glorieuse pour 
la France : un grand homme l'a fait remonter à 
8on rang} au premier rang des Empires} elle s y 
est asûse en souTeraine, et fière d'avoir un tel 
appui, elle a volé , la couronne civique à la main, 
an devant de son législateur. 

Sans Tertu et sans énerve, point de lé^sla- 
tion : mais la vraie poUtique exige encore plus 
et cette force invincible, qui peut tout ce qu'elle 
veut, et cette probité noble, qui ne veut que ce 
qu'elle doit. Montaigne , sous Charles IX et 
Henri III, pouvait-il s'élever à ces spéculations 
sublimes , qui ont fait de nos jours la destinée des 
nations! Il est des époques , où les gouvememens 
lâches et cruels , parcequ'ils sentent leur impuis- 
sance, tourmentés par une anarchie intérieure 
plus funeste que les guerres les plus sanglantes , 

(i) 11 aaffit de rappeler que c'est du temps de Richelieu , 
et mSine il sod instigation , qu'on brûla vif le pauvre UrbHin 
Grandiet. Avouons aussi que l'année ïuÎTante il fonda l'Aca- 
d.<niie française -, mais l'un n'excuse pas l'aaire. 
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s'enjlorsient aur le» bùds de l'ahymB ^mib uit 
repos troii^ur, et nèseiéveiH^t de leur- tor- 
peur imbécille que pour ordonner des nuMsacres.. 
Tellq ^tait alors. -iNïtre,-. malheureuse Erance : le» 
lègaçâ fables de ; Henri/- Il et de François II 
araieut; laisse germer dans le aetà'eliles semences 
des plus afireusesl réïolutioiu } et lorsqu'ensuite 
les peuples sortirent de celte 'paralysie par des 
crises terribles, lorsquVn Koi dQ'Fjrancê'j :(}iu9 
Montaignç se €<}nte^e d'appeler jtotre pattvrWit 
Roi, fitégorga^'^ne.'fupitié de se», sujets par 
l'autre^ lors<|[Ue Jes Français et leOr tour, saisis - ' ' 
d'un e^rit de verùge , {U^rent les armes çenb^ 
leurs légitimée souverains j était-ee -dans, ce chaos 
de guerres caviles, depaixinfîdèle», deréraltes, 
de tralùsons et de crimes^' était-ce' adùècle de la 
Saint-Eartliétemy, et delà LigtK| qu'im, philo- 
sophe pouvait doùner le» pyécepteà de cette: belle ,, 
science, la plus'beUe detoutes, puiscju' elle rend- 
heureiiz les homute^r mais dont las théories bien- 
faisantes ne seront ' jaiilais suivies qi^e paï les 
vrais monartjues et les héros? L' auteur des Es^is^.- 
qui â^ait passé par toutes cas horrèura et. qui 
^trevit à peine: le règpe ;consolant de.HJsnri IV, 
ose pourtant Êiire monter jusqu'aux prinoes la- 
yoi^^.de la morale «t de la vérité : «- Vous 
n'êtes les maîtres, ni de _votre temps, ni de vos 
richesses , ni de vos actions ; un Roi n'a rien vu , 
proprement sien , il se doit soi-même à 

■ c" ■■■■ 
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autrui (i). Renoncez à ^ TaitU plaisirs, k- de 

in, 9a. folles UbéraUtés.^ à 'd'înatïle* dëjtenseï 1 qmttez 
hardimeat ces marques de grandeur, vous en 
avez assez Vautres. Le' pevjde- alors imitera 
TotiB' sagesse et vos vôitti» ; tous lui derez 
rfnBiB|4e : Qtt bon Aoî n*ett-U pas un père dé 
&Hiille?'GaTde2-veiu dooe^ aht gardez-votes sur- 
tout d'exiger de Tçs sujets -des aotioiis criminelles : 
TOUS ébranleriez' les £md«UAeUi} de yotre puis- 

YI) 3&9- sauce. Qui eêt tafidàle à soi-même , Festexcu- 
sableiÈtant à sort- jnofM?. " SoùTenes'Tons qne 

ibid. ibid. Toos cQnunandea k àe% hnanaes libres ; car «s- 
elave, je n* le-dtHs éttv ^ite de la rtùsôa. O 
qoi que TOUS wjvty qiû gôuTerses la terre , c'est 
la bonté» -c'est' la lo^até^ é'est la' justice, qui 
fbntles gTand«:&ois. Vous en trouverez un loyer 
certain- dâi^ l'adjniration et le dëTouemént ide 

T, 469. 'VOS sujets; jtutles autres qua&tés ne peuvent 
attirer leur volonté comme celles-là : «t quel 
plus bfean ^peetaole que' Celui d'un monarque 
redoutable, ;eittouré de- l'amouf- et de' la bonne- 
viilcmté des peuples? s 

»~ Telle eula sobstmee dei idées de Montaigne.' 

N'a-tril dobc-pâs àssos bt«XL réalité de sa patrie, 
le citoyen>ccauageu3E^ qui, sans parlet'du gou- 
vernement aveo 'une témérité 'qu'il réprouve , 
rdàve sa^DW|it les nombreux abus d'une lëgis- 

(1) La junsdictian ne te donat point eit favfur du juridi- 
eîàal'î c'est en faveur da jurvâieU. IbSil- 
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latton informe et confuse , s'adresse ensaile aux 
monarques eux-î»émes, et !éuf développe- avec la 
francyse de la vertu, l'importance- et l'étendue 
de leur» devoirs ■l'N'a-t-îl pas mohttë assez d'inté- 
grit<î, assez de pénétrarion, Te citoyen irrépro- 
chftble et éclairé, qui, à cette époque où^ le Ma- 
ohiavëlisme était en hraineut-, même à la éonrde 
France, dévoué au mépris et à'IViécratlon un 
système perveW', dont les criminels" détoui's et 
les prétendus conps -fl'iétal , en blèéfe'dilt tontes les 
lois de la morale universelle , sont presque tou- 
jours plus dangereâii qu'utiles, et toujbdrs odîetix? 
Les petites intrigués éfc i adroite scél^rfifesse de 
Borgia lui' paraf^seÂt indignes d'une md^arcKie' 
paternelle, dont Thomieur est la base'. Cette 
fausseté Italienne, si. chérie des Médicis , cetïe 
dissimulation accréditée parmi les souverains 
depuis Louis XI, répugne à la candeur, à là 
bonne foi du gentilhomme : Se ia'hais capita-v , 470. 
Ument, s'écrie-t-il , et de tous les vices, je 
r^en trouve aucun, qui témoigne tant de lâ- 
chée et bassesse de cœur. 11 ne pouvait donc 
figurer alors dans les cours oïl dans le cabinet' 
des princes , et cette naïvett^ n'était plus de mise 
an temps de Charles IX. Pour qu'il voulût se 
monlrer sur une telle scène, il aurait fallu que 
l'ambition' eût changé son caractère ; et nous ver- 
rons en examinant ses mœurs et sa vie, qu'il eut 
toujours, comme il le ptoteste, le dos tourné k Vi, 390. 
C 2 
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cette passion. Il aimait à voir rouler le tourbillon 
du monde , mais il ne voulait pas. <]u'il l'eatralnât 
avec la foule. 11 trouva plus d'une fois l'occasion 
de s'immiscer dans les affaires publiques , mais il 
préféra toujours sa liberté y sa conscience et son 
repos. Avait-il besoin de distinctions importunes^ 
d'honneurs funestes, qui perdent le temps de la 
vie, et trop souvent l'empoisonnent? Oh! qu'il 
aimait bien mieux remplo^-er ntilement et sans 
remords à étudier les bommes^ à s'étudier lui- 
mâme ! 

La voilà cette science j dont il est parmi nous 
le créateur , la science de l'homme qu'il révèle à 
son sièale. Et quelle science plus profonde et plus 
utile y que celle qui nous dév.oile les mystères d'un 
être si obscur, ses vices, qui ressemblent quel- 
quefois aux vertus , ses vertus , qui nous font 
mieux haïr ses vices ? Des milliers de ' savans res- 
sassaient gravement les rêveires antiques sur les 
>V, 389. atdmes crochus, les idées et tes nombres, dont 
Epicure , Platon et Pythagore avaient ri les pre- 
miers; ou bien ils y substituaient des systâmes 
non moins étranges , et plus combattus parcequ'ils^ 
n'étaient pas anciens : mais en s'égarant dans les. 
nues , ils avaient oublié k terre. D'autres vou- 
laient iaire revivre l'Académie et le Portique, 
ou établir sur des principes difîéreps une morale 
encore plus austère: ils avaient oublié que ce 
. n'était plus le temps des Féripatëtîciens et des 
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Stdfcïens , et qu'au 'siècle des Docteurs et de la 
Ligue , il fallait être Scotiste ou Thomiste , Ma- 
nant ou Malieutre (i). Notre philosophe, avanl 
d'écrire, a jeté* les yeui autour de luij et il fait 
les hommes ce (Qu'ils sont , non ce que les anciens 
voulaient qu'ils lussent.' Un mente pins grand 
encore, c'est que sa manière lui appartient : les 
moralistes de l'antiquité domiaient des préceptes; 
ceux -de nos jours , pour montrer ce qu'on doit 
faire , ce qu'on doit éviter, onttracé des carac- 
tères et des tableaux : Montaigne s'estpeînt- lui- 
même. C'est un homme qui nous découTt^ tous 
les secrets de l'homme. Une présume pas assez ' " 
de liii pour donner des leçons j il dit seulement 
ce qu'il croît, ce qu'il ■ïmagine } il'ne rappelle 
une opinion fausse ou' vraie', ilne actiotï bonne! 
ou mauvais, que pour nous apprendre 'lldiéë '' 
qu'il en a , les impressions qu'il eit -'reçoit ^ 
et non ce qu'un autre que lui 'doit en penser. 
Tout ce qui' renvitdnne' se téunit à lui , coilmie à ' ' - 
un eentrb commun; «ont est lui, 'oit du ia^»il 
rapporté' tout à lui-même, il se replie au dédans v , Soa. 
de lui-même , il se roule en lui-même , et 
jamais, il ne s'est mieux défini que par oes mots t 
Je fids RJoi de. la matière que je traite t MaisVII, 417. 
comme il est bien différent de ces sophistes qui se ' 

guixtdent toujours parceqû'ils sont petits, comme - 
il n'afiSiche pas une perfection orgueilleuse , et se 



(1) On' appelait Mcû\ea,tTej'\i% partisans du Rôl ,,ét Ma- 
nant* c«iix âe lu Sainte UnioD. Voyez la Satire Ménippée. 

C3 
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met sans cesse à notre.mveau , û est peiU-être le 
seul écrivain à qui l'on pardoime le mai. Il est 
notre ami , uotre égal , puisiju'îl noiif coi^ tou^ 
ses défauts, tcnis ses secret», même celui. de; 
l'amour-propre , qu'on avoue le deraieF. Les 
nôtres alors a^nous |*è8ent plus , nous retrouton» 
nos aveux dans les siens ; ^ t le lecteur qi^i se met 
si aisément à la, place de ce moi y l'o^era-t-il con- 
damner? Ce q'est pas seulement Montaigne t c'est 
l,e lecteur avssi , qui se moque avec finesse et 
légèreté de la sotte arrogance ^e Thorame j et des 
prétent^ns ^ cç Bouy^rain de'l^. terre'j,>5.i fa-é- 

\,2i5.x3S. somptueux et sliaible ] qui lui démaptçe rùsEor-f 
titudô.^d£ set. i^ées^.et de ses j\tgeweit«,. ^g' Ud 
fc^n^ssairt nielle pÇeUTfisidef. çgreitfii ^eii'S^ns, 
quiej^ ^ntlesoiganesj ^ui peur miô«<ei&. jouer 
I, a34. du pfïtv»l6 gPîire Iwwaiji.,, se p^ît À Iw.ïWittro 
sous l«s y^ul^j'la h^nCeusç 44u«|iër^tion! de! aes 
usagp^'bÀoarr^ft; àé ses a^\vrdeA.{4é)ugy's^ et Ta 

L.iijC. 13. mêmv jfts^'àiaire wn, long parallèle de l'iadus- 

trie d«..l'lionMnç et de Qf^^d^animaHi:'» «aos 

. - doime;it, t^dëiBier rabg à lu brdte} qui en^^ 

tien péfté^é de «otre pie)ite«»e".et ,de la grànd^tc 

4ç PÀ^Uf. ^'^ne 1 Atome,, te nW neQji<Me«4^ 

,;; - - dire qu^ tuesl Ta \ïe n'est ^u*uu ÎQ8taBt> oâ, 

v,7. éclair. eptre deux nuit$,^g(Msr6eefccfldïéj;^Mmf*' 

IV, 341. ?"*•* i^ gkffifies'îut Qucdl twne. peux fstmrssv 

ttm ei^tençe, et tu veiK «oalyder ton ftùte ',. cft 

V, 3i. tu soutiens que l'univers., Içs créatures,, Itspréïl* 

teur, tout est pour toi. Homixi<« vil et méchsgkt y 
pense à Di^U ,> et tombe à genoux ! 
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II eet UQ Dieu, mais un Dîeu' joate et bon, 
puissance incontpréhensible , origûtB etconser' iv , 394. 
vutrice de toutes choses- Dan» tous les temps il 
apuui le vice, récompenâé la verts; dons tous le* 
temps t tous les lieux Font aiilorë. // prefld en ibM. ibid. 
bonne paît Pkonàeur que les kiimaiits lui ren* 
<^n2:^Dieu«<tleDieade touSj «tdaïutfls sooged 
im|tte6, tu en iois le Dieu de .4^idi)ue»<uns. O 
boMme , sors de ce poûot que tii cvois. kuinense y 
et que tu nommes l'univers s Di«a est au-delà y 
Dieu seul est grand. Ta vanité veut le situons- 
crire >. mais c'est une ùti partielle' qtie''tU"al^ îbid. i^i, 
lèfues ,tu ne ieàs pas quelle ■est l'Utàverselle't 
Itest encore d'aottes soleils, d'autres ôeux,- d'au- 
tres hommes. Taralsùn-n'aen'aucuné-aUtrémA. 43a. 
chose plus de vérisimiUtude àt ds fondement ^ 
qi£ ea. ce qu'ellsj.^ persuade la- pb£mi$té des 
mondes. Cette' ^diê t'ëUve : tu en -«^ besoin^ 
Ann^tui de' toutés.lesiacolfcés dttlUMi'ABA^ ponflF» 
les pr^^és ; qnite ddgiMdent. TiF.efetiauex ]>etât j . 
ne t'avilis pas tqjr^nébie. 

.Ainsi parle le {ilulascf he iduTS^AèrneisiÀGU f 
ainsi .pensent tans: ceiut qui- le'^comjpiiniiietat.' 
C^mme il est tott^otm de moitié' a«e« s<tfi':leMeili', 
quMonqile bo l'eiitsild.pàs ou ne vcnit ptis Vën-^ 
tendre., n'est pas ^di^ne .d'<4tve- swi confideof.- 
Q.udl meilleur ami^'qnel* cm^eiiUer- plus utile T 
Ses leçons nons ' dnt uuin^s des nfehtonges. de Ift- 
vies . A]iToas4e ,i et- bntvons aviea jm c<^s dtait^ 
l'homme punUaniiae a enviro^iné la mort,. JLaM^m- 

" . ■■ C4 / ' 
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blons quelqttes tcaits épars de ce graml maître 

. «n l'art de mourir, pour en former un tableau : 
et si ce tableau est fidèle, rendon» gràcèa à Mon- 
taigne de ^s btenfaîts (i). 

Un jeune en&ait^\as9is près d'un tombeau, sous 
un cy^^s, . folâtre avec de» fleurs , et rit des 
figures :bizaii«s, qm couvrait l'urne sépulcFale. 
Plus loin^.-un.bonune déjà-sur le déclin^ pâle, 
interdit>r égaré , le regaidieen JrisscHinant; il s6 
d^^spère^.il suctombe à l'idée seule delà mort. 
Soudain la M<»t.eUe*m;êiiiej entame hideux y^ 

:co^vertd'^nJ1la5que.e£&ayant, armé de ja.iioire> 
(a4lx, vi^nt s'aweoir sur la' toiabe-;; et les Tej^^ 
rçuTjt^.lQS Ai^^9es« les Regrets. voltigeât à l'en- 

. toi^r du cippeJicn^raire. L'enfant s'étonne, mai» 
i;ie.tr^Q}ble, pis. Le .vieillard né respire plus.'Le> 
philoscipke, .l'aïoi de l!htnn«ïiitê- s'aj^nabe ■ dg. 
monstre,.» chasse, le cortège logubrte qui-Venvi- 
«pmnej l<ttAi3t«£lié9ottmasque>;-ilto»ibe, et laisse 
yoîr un front .grdciduï: et brillant de jeunesse. 
L'auteur du prodige change le cx^pe de la divinité 
enibabit:(lej£Ste, rsème des roses Sur ses pas ^ lui 
donne la. Joie et l'Espérsuce pooii compagnes^ et 
^uj; aa.laulx, iJ écrit : l'immortalité. L'en&nt 
continue de jouer avecpfassid'alégresse; l'homme 
faible qui tranblait t6ut àl'heuM, partage la tran- 
quillité deVeohxA f€ontemfle vo/i^tueusgmen(:- 
celle qui guérit tous les maiu ,'et- lorsqu'elle veut' 
bien l'i^pclcs!, ïoe hfttedecotarir dans ses bras.' 

'(i) Voyez sur 1b nôit, ii*. I, Cb. 19, et la fin du Cb. ai 
liT. n. 
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J'ai mieux aimé m'arrêter à ces grandes con- 
sidérations de la morale , qu'aux portraits et aux 
caractères , tracés , comme dans Montaigne y dans 
tous les moralistes. Cet homme qui porte ai haut 
l'éloquence dès que son sujet le soulève, décrit 
arec autant dé délicatesse et de pénétration qu'au- 
cun auteur du même genre /-nos pateitmsi vos 
caprices et nos folies ; il touri» -gaien^ent en ri- 
dicule les diainea dont le monde s'entrave , les 
frivoles 'conventions de la ^lifesse, les contra- 
dictions de l'usage. Toâtes -«es p«intur6s > fidèles 
quoique tîratlâliaiites , sont dictées par l'e^é- 
rience , et peuvent en quelque manière y iup^)é«r. 

On a pu déjà s'apperoevoir qu'il se plaisait à 
rabaisser ses semblables : il en revient ctwitinuellë-^ 
ment à leur &iblesse ,- à leur imbécillité ,• à hœ 
6é£ise ïnèinéi'iûAis qu'on se souvienne quel étaît'VU, 106. 
son siàcle f-aa verra qu'il le connaissait bien^, &t 
que, -s'il prëtend que notrv vie est p'artie'Oiii. aS? 
en Jolie j partis en pntdence-yet qite ceùilqui- 
n?en écrit que révéremment et- régulièrmnent'-i'- 
en laisse en arrière plus de- ia moitié y iïrà6ïi\m 
encore beaucoup d'égards pour ^csetsitemporains ^^ 
qui, dans l'^nploide leur-vie, consacraient fi>Ft 
peu de temps à la sagesse. Mais le plu» souvent' 
aussi, le sâC^prique ne les épargne pas: iNronie' 
amère , le sarcasme adroit , le sel pïquaïit de itt 
critique , et toujours la gaieté , lui fournissent les- 
traits dont il les caractérise. U aime mieux rire; • 
que se mettre en colère à la vue' de cesinsënséa,' 
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qm ont moins de malice que de so^ae « et lui 

paraissentt moins à précjier qu'à mépriser. De 

- tous Içs philoaopbea , Démocrite estœlui dont il 
préfère l'humeur , paxcequ'elle est pliM dédai- 
gneuse : et il lui s«mèîe que nous' ne pouvons 
jamais être assez méprisés selon autre mente. 
Je sa^s. qu'une Ë>ule de cense.m'B y blessés par ces 
vérités un peu dures ^ d^s la partie :1a plus sen- 
sible d'eux-mêmes, dans leur amaur pfopte , s'é- 
rigeimnten aTocats du genre humain. Leurs plai- 
doyers wnt ioutilea : assegi d'autres , et le profond 
Vauyenaçgueîi à le-ftr téta, ce Vauvesargoes si 
onecupé à rendre fumable U Tcartu y que le vioe lui 
^hàf^A quelquefois, ont proAvé -à «l'itemme sa 
ibrœ et sa gFftrïdevr. Mais qui. empièebe dé lui 
montrer, anâsi sa. Iftibjes^e l Çraint-on que la. pein- 

. .tïrre des vices et.dw ridiculea 110 le décourage?. 
Im Aoèhefouc&uld,. La .Bruyère VcHit-iU décou" 
T«gé? Ntsa , Vjb«m«^ qui vient .de le« Ul^, 4 la 
^i^ suïpiis, a jïligé,y(>h«rm^.de se viïir l»eu connu , 
8,'etfojçe par ce nçiêjBe «raottï" prppe r <J«i est dans 

sa uature , de dôn>^^ l.e peintre .tr^ £dèle ; et . 
Vo^ P^***- croire que. ce tableau . désavantageux 
doit ^s. ()ontribu.er à le rendt'e weicUâur , que 
celui d'vne perfs4}lii>ti .sublime I litiw plus faite 
p0Ur djâsespérer. Cep^dant le pE«i»ier d^ ces 
dëus airteurs lui réfute le d^intédreasemeat q^ lait 
l^.teirtu ) l'autre le juét^morphosetFn marionette t 
peut'onlê déprimée davantage î Moàtai^ie , dont 
l'o^yBage renierme e» quelques endroits le :germe 
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de ces idées^ tk leur a pas donné un développer 
ment ; ^ui n'entrait ; pas dans sa mamère. La 
Koche^oi^cauld exaimi^e les mœurs en général , il 
écrit -un traité .pbilosop^que : La Bruyère t{ui ne 
s'occupe guàres que de sçm siècle, prend un în- 
dividii^ le lance daus la société, l'abandoime à 
lui-m^e , et lui laisse yAMV soq.rdle j il esquisse 
des scènçs.dramatiques.Maflt(iig»ereipemI;4ie pes 
au pr^QÛQ}^, dont-le ^nre :est trop sérieux pouï lui j 
comijôe H ■ second j il met de temps en temps ua 
acteur Çn sçèfie j mais pse^rde biendel0qui^tterf 
il le 8i;it partout, il considère; atteativeal^^ 'son 
air^.ses paj^oles, 8es;;acboQs y et il nous r^^d 
compte 4e toptes les idées qijo.-ce spe«;t9çle 1^4 
fait naijre, de toutes Içs^sEflsatÎQiis qu'il éprotive', 
et des )Ugemens , {jui, svt^ le; vé&u^at 4e, ces \jaX~ 
|»:essiQns. , Que dis^)e|?fji^,I>P:Sç borne p&s à êtiie 
spec^JSTfT, ilmAOte 9»E;lf tb^ljre, 6t,c'e»t .-ftf^^ ^«i 
devenait -sèb j^gesj.oj^ s'il.se Ju^ qitelquéfnit*^ 
il nouç.perpœt d'en^pole^, gps, ré^exjftpA vAo» 
font Infléchir,, et 1(1 .fifançblse fti^g«44ts:iKV«r 
laquj^lle il ^t.son avi», ^^^^ 9^^gB pi^esque d'9.T 
voir, le nôtr^, Îj4tt.^,i^r^f.n4efl* .p^a»» 
exemple que.par tqus Cfiux qu'il poi^wiit ptvsadfç 
hors de lui j et U pjeutjVb^mtne pl^s Âdètement^ 
en se pçignapt lui-iuôiî^Çn • r , , ♦ - 

M{Ù8 avant, dj étudier,.^ ,-viei et s<m carftctère t 
qui sopl^rpcig^ae et le .suj^t^^la plupajrt d^a du^ 
pitres de.son recueil, j'e:Famîn^«i s'il qe d(^.Téf 
ritabiemei^ qu'à lui cette; j^açùàne dlécirira', ot'dé 
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prësenterla morale, dontrantiquité n'offre aucun 
fessai; j'indiquerai un court parallèle entre Mon- 
taigne et son siècle : on poa rra juger alors , si 
malgré sa naïveté familière , et la modestie de ses 
prétentions , il n'en était pas en effet le plus grand 
écrÏTain. 

L'Italie seule pouvait Im nomnter un Vainqueur, 
mais dans iln genre qui n'était pas le sieU. L'Itabe , 
qui depuis le -beau réveil des arts et de la gloire 
sous Ijéon X , contente d'avoir ouvert la carrière 
et montré la palme à l'Europe, semblait s'être 
endormie quelque temps, avait tout à coup reparu 
nltière et triomphante: elle venait d'eniknter le 
Tasse. Montaigne l'admirait, et je n'aî'pas craint 
de les nommer ensemble. Le premier 'cbarma 
l'Europe, l'autre l'écl^ra: ce n'est ni aux poètes , 
ni adx philosophes à prononcer. L'Espagne avait 
aussi son grand homme ; et le satyriqué EÛmàble , 
l'habile romancier qui -crtrabattit '-vàiffairiment 
k Lépante^ l'auteur de Dom Quichotte, se rap- 
proche beaucoup de Montaigne parle but de son 
ouvragé,- l'agrément du style et la finesse cte la 
itribquâ. Mais il -ne fronde qu'un ridicule , et ce 
ridicule est imaginaire^ ou du moins il n'existe 
plus. L'auteur Français écrit pour tons les états, 
et si TOUS retranchez ce qui tient aux circonstances 
qui ont changé, ta 'plupart de ses pottriits ont 
tant de réalité, que tous les jours nous en voyons 
lies originaux. Sans parler de l'Angleterre , que le 
jeune 3aeon n'illustrût pas encore , ni de l'auteur 
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Hollandais de l'Eloge de la Folie, Brasme , que 
plusieurs bonnes plaisanteries ne peuvent rendre 
digne du paraUèle , passons de la littérature étran- 
gère à la notre , où Montaigne est également sans 
rirai, (^'on ne me cite pas Içs Scaliger , les 
Estienne , Bèze y Aurat , Buchanan ^ Kamus , 
Lambin^ Mi^ret , Tumièbe^ De Tbou même , et le 
nombre infini de ceux qui dédaignèrent à leur 
exemple de s'exprimer en français. La langue , 
dira-t-on , était trop iaible et trop barbare. Eh 
bien, l1 fallait travailler pour elle. Housard au 
moins tenta de l'enricbir,, et si on l'a trop vanté 
de son temps , c'est qu'on sentait le besoin de 
pareils efforts. Joacbim Du Bellay , frère de l'au- 
teur des Mémoires , soutint la gloire de ce nota 
cber aux lettres. Dès le règne de François I*'', 
F-éiégant badinage de Marot avait suffisamment 
prouvé que notre langue , maniée avec adresse , 
pouvait devenir coulante et flexible. Plusieurs 
autres poètes, qui malgré leur rudesse et leur 
mauvais goût y ne devraient pas être si arrogam- 
ment méprisés d'un siècle plus beureux , am', 
bitionnèrent l'honneur difficile. d'épurer et d'en- 
noblir la langue française^ mais quoique poètes,, 
aucun d'eux ne lui fiit aussi utile que l'auteur des^ 
Essais. U fît pour elle ce que firent en particulier 
pour la poésie Malherbe , dont il put voir^ les 
premiers succès, et Racan, disciple de Malherbe. 
Quant aux prosateurs de cette époque , excepté 
tes historiens qui soQt nécessaires , el; ^myot y 
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dont le talent est réel , mais qui n'est que traduc- 
teur, ils méritent peu qu'on s'en souTÎenne. Dans 
cet amas confus et oublié d'insipideâ translateurs , 
de Chroniqueurs pesans et informes , de roman- 
ciers éternels , d*ei!ttûyeux moralistes , je distîn- 
guew^ cependant deits éciÎTains^, qui mè semblent 
appeler l'intérêt , tant par leur valeur propre , 
que par leurs nombreux rapports avec Montaigne , 
je veux dircj Rabelais et Charron : l'cin fut son 
ami; l'autre , quoique son devancier, l'était aussi , 
^tiisque ses ouvrages faisaient une dé ses plus 
agréables lectures. 

J'avouerai d'abord que le Traité de la Sa^ 
gesse , livre estimé depuis longtems et digne de 
l'être , n'est qu'une compilation morale : l'au- 
teUr^ s'entourant de tous les exc'ellens matériaux 
que lui fournissent les anciens j et quelques mo-" 
derues , surtout son ami , ne se réserve que le 
inérite de lès disposer; et Ton s'apperçolt faci- 
lement qu'il doiine tous ses soins à la savante 
tégularifé de son ouvrage. H semble avoir juré 
de tout diviser et Subdiviser j il procède toujours 
par distinctions, définitions, tables à compartî- 
mens égaux. Si différent en cela de son modèle, 
ïilui ressertible par les idées , par la. force et 
quelquefois la licence de l'expression , par la lon- 
gueur j la minutie et le cbarme,des détails. U 
a fondu symétriquement , et aligné en cbapitres 
et paragraphes , les observations' et les vérités 
que son maître avait répandues pêle-mêle, 11 
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emploie las mêmes comparaisons y les mêmes 
exemples , les mêmes preuve» , souTent les 
mêmes termes ; il lui pFead jusqu'à ses citations } 
enfin , on pourrait sans ÎDJUstice intituler son 
lÎFre I Esprit raisonné' de Mohtaigne , ou 
les Essais mis en ordre. Son style est ferme , 
robuste , austère , plus pur et plus Soient que 
celui de l'auteur Gascon ; mais il n'en a pas les 
grâces : il vous laisse froid et indilFérent , les 
grâces ne se copient pas. Ce Traité doit plaire 
beaucoup pins à ceux: qui n'ont pas lu Mon- 
taigne ; passez de l'ub k l'autre ^ le mërite de 
Cliarron diminue de moitié. Mais on ne peut 
s'empêcher d'admirer sa franchise et t'indépeu- 
dance de sa ^ilosophie (i) : quoique Théolo- 
gal j il n'adittet point de Théologie dans son ou- 
vrage , et se borne , comme Montaigne , à la 
plùlosi^hie générale. (2). Il dit souvent comme 
lui y mois plus rarement t Nescio , Deics- scit } PauU Epist. 
et sur l'état de l'âme après ta mort , il renvoie Cor. IT, la. 
aux Thëoh^ns, qtiî en parlent, dit-îl, tout^-'^t C- ?■ 
clairement* 

On TJDit combien ils se ressemblent pour le 
food; maiq -l'eiécution dé -leur plan, leurs 

(i) Il OM ao4p[oiuei A'feç TutalUen et p)u«SBn thMM ^ 
qae l'Ame-ut corporelle^ en mStne temps qu'inTisible , et 
que Dieii aeal est incorporel , etc. 

(a) Des écriTains si rcligieiii deTaïent-ïta donc craindre ^a« 
le* ralsomemens dd l'aae ne fussent' pas d'accord arec .cenx 
del-aiiiral 
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moyens , de rendre le vice odieux , de faire 
aimer. U vertu , oflrent la mêrae (Ulférence 
que les simples traits d'une esquisse , et les cou- 
leurs animées d'un tableau. 

Dans ces espèces d'ouvrages didactiques où 
l'ëcrÎTaiD.^ se chargeant lui-même de la tâche si 
téméraire de régenter ses semblables > passe en 
revue leurs mœurs , leurs usages , leurs opi— 
nions^ et donne des leçons à tous les ordres de 
l'état; onpeut suivre plusieurs routes ditfôrentés^ 
adopter divers genres de style : chaque auteur 
prête à ses écrits la t^nie de sou caractère. L'iiii 
est sec et même dur; sa diction: est tonpurs 
roide et serrée; sou front ne se déride jamais. 
Il annonce d'un air imposant , mais , triste ,. le» 
vérités de la morale j et s'il daigne prendre Is 
ton familier .i il y conserve sa rudesse : il ne 
cherche qu'à instruire , peu lui impoirte dei 
plaire. On dirait que du haut d'une chaire sa- 
crée ^ il s'adresse au .troupeau des pro£uies mor- 
tels , qu'il voit ramper bien loin au-dessoUs da 
lui ; toutes ses paroles sont des avertissemens ^ 
i/ea préceptes , des lois ; rien ne tempère Fâ- 
preté de son discours j esclave de la jdus. exacte 
symétrie , il craindrait de s'écarter un instant 
du cheimn pénible qu'il s'est tracé i les ver- 
tus j les vices et leurs résultats se succèdent de- 
vant ses yeux , dans le rang que' leur ont as- 
signé les moralistes. Partout il ordonne le hiea. 
avec sévérité ; partout il relève le mal avec ai- 
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greur. S'il sacrifiait aux Grâces , s'il lui échap- 
pait un sourire ^ il croirait déroger à la majesté 
de sa missioa. 

Tel fîit Charroa. Infëriear au modèle qu'il 
imitait, îl a eu des imitateurs (i), qui sont 
devenus des modèles : Pascal, dans ses Pensées j 
La Rockefbacauld , dans ses Réflexions et Maxi- 
mes ; Duclos , dans - ses Considënitioiis , et nos 
grands sennonnaires. 

L'autre ne parait -d'abord qu'un bouâbn mé> 
prisable : romancier moins curieux qu-'extrava* 
gant ; écnTaîn hardi , mais négligé et barbare ; 
conteur &cétieux , mais e£&onté ; tour à tour 
philosophe et saltimbanque, il se revêt de toutes 
les formes , et dévcôle avec un plaisir honteux 
les tnrpitudes dé tous les rangs. L'audace de 
Thalie , lorsqu'elle, ne-, respectait i rien y les Hi- 
deuses grimaces des ^ Satyres ,. la marotte et les 
grelots de Momus , tàut lui convient s'il rit 
et s'il &ît rire. Ilraj^lle quelquefois l'enjoue- 
ment et l^ douce raillerie de Lucien (2) ; plus 
souvent il prodigue sans pudeur et le fiel d' Archi- 
loque et les sarcasmes grossiers d'Aristophane. 
Il décrit avec une gaieté cynique les mœurs de 

(1} n eat facile de Toir que ce mot à'imitateurî ne doit paa 
ttre pria dans aon acception rigoureuse , aoit ici , stAx. ■.!■&( 
Ae la n' Partie, 

(i) On connait ce diadque de Ménage: 

riTanUT îSl^^iic «TtC PaCiMÎnoc ifii } 

AviMiàt fuxii't i»"' 'A.firvtpdui. 

Maio, Mmxaq. -Fo£ia«t. 

D 
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■on siècle ; il parcourt le monde entier depuis le 
palais jusqu'à la cliaumière : mais sous sa main 
les tableaux les plus sërieux , les plus imposons 
même, se changent eu. Calots ou en Téniers. 
Ne croyez pas cependant que ce Turlupin dérai- 
sonne : Tien de plus sensé que son délire. £s» 
sayez de pénétrer ses allégories , expliquez l'é- 
nigme de ses songes , ôtez^lui son masque , et 
TOUS ne le mépriserez plus. Non, tous aimerez , 
TOUS admirerez peut-être ce Kabelais y si plai- 
sant et si pn&nd ; mais tous conserverez votre 
aversion et vos dédains pour tous ces compila- 
teurs d'aventures , platement ^gantesques , qui, 
en croyant marcher sur ses traces , n'oat imité 
que ses innombrables défauts , sans comprendre 
son mérite , bien loin de l'^aler. 

•Entre, oes deux excès , l'austérité et la bouf- 
fonnerie, l'imagnalàon conçoit facilement un 
juste milieu : combien il est difficile à saisir ! 
■Quel écrivain nous offiira , surtout à cette épo- 
que ,: le modèle que nous cherchons ? £n est-il 
-un seul , qui , sans décréditer l'instruction en la 
déshimorant par des grossièretés triviales , sache 
par une gaieté honnête en réchauâêr la froideur ; 
qui fasse rire innocemment , et plaise sans kdxe 
Toug^ ; qui s'écartant , pour être plus utile à son 
siècle , et de Charron qui ne lui présente que 
l'image sévère de là Sagesse , et de Babelais , 
qui l'amuse plutôt qu*U ne l'instruit par des fan- 
taisies hors. de nature^ ose se peindre lui-même 
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Â . ses contemporainB , et , en se déToilant à eux 
arec toutes ses imperfectîoas , trouve ainsi l'u- 
nique inoyen de les étHaicer , mal^é l'habitude 
inTétëi^e de Teneur' et les révoltea de la va- 
nité ; qui les conduire d'instruction» en instruc- 
tions f sons que la bonhommie , Ig. candeur , la 
modestie du philosophe leur permettent de s'ap-< 
percevoir qu'il est leur guide , et combien cet 
homme simple , cet ami qui parle k ma amis , 
leur est supérieur dans sa naïveté 1~ Oui , cet au- 
teur existe } oui , Montaigne a presque toujours 
rempli cette idée y presque toujours il a respecté 
la borne délicate , qui sépare la dignité de la ru- 
desse f l'enjouement de la btHiâbnnerie : nuance 
fine et légère que La Bruyère , Montesquieu , et 
quelquefois Voltaire ont depuis si bien sentie ^ 
et dont le seizième siècle ne se doutait pas ; mais 
en littérature comme ei^ philosophie , Montaigne 
a tout deyiné. 

J'ai cru devoir ne pas oublier lUbelais dans un 
Eloge de Montaigne ; mais on pourrait penser que 
ce serait déshtmorer l'un que de.le comparer à 
l'autre. Peu tenté d'essayer une comparaison^ 
qui sans doute ne ser^t pas avantageuse pourvu 
Maître Alcofribas ^ Abstractmir de Quinte- 
Essence ^ Architticliâ de Pantagruel $ j'ob- 
serve seulement que d^ la lecture attentive de 
ces deux écrivains , il résulte un rapprochement 
qÂ ne manque pas d'iatérêt , surtout quand 
on le fait sans prévention. A travers le fetras et 
D a 
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lea froides allusions du ChroDÎquenr , jaillissent 
les étincelles du bon sens et du gënie'. L'arme 
du ridicule est terrible entre ses mains : en 
iaisant une gambade , en poussant un éclat de 
lire f il condamne au mépris les sottises les pins 
respectées. Mais cette arme est la seule dont il 
connaisse l'usage. Montaigne badine aussi avec 
son lecteur : et qui le fait mieux que lui T 
mais il réfléchit , il raisonne ; et non coq|ent 
de. s'amuser d'une erreur, il en discute ^ ÎTen 
montre l'extravagance , et sa dialectique en sappe 
les ibndeméns. 

Si dans quelques endroits il s'est écarté , comme 
iLabelais y des bornes de la bienséance , il £tut 
s'en prendre au commerce babitnel des anciens , 
qui trop souvent les ont franchies , et à la con- 
ta^n du mauvais exemple y tonjours pernicieux 
dans un siècle où le goût.n'a pas encore de règles 
sûres. S'il rapporte aussi mille anecdotes connues , 
s'il remplit son livre de citations ^ il suiEt encore 
de le comparer aux écrivains de son temps pour 
l'excuser et l'admirer même. C'était alors le règne 
des (âtationsj on jugeait par leur nombre du mé- 
rite d'un auteur , et ime suite de passages com- 
pilés formait souvent un ouvrage. G>mbien donc 
ne louerons-nous pas un écrivain ^ qui, forcé de 
ae plier à cette mode , a trouvé pourtant le 
t3. moyen d'être original .^ Il effleure , ii pince ou 
par la tête ou par les pieds , tantôt un auteur, 
tantât un autft. Maït comms l'idée lui appar- 
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tient , il ne s'approprie que leurs expressions ; et 
la manière adroite et piquante dont il en dé- 
tourne presque toujours le sens j ^t plus de plai- 
sir que s'il se contentait des siennes. Rabelais est 
un conteur sans goût , qui s'empare de tout ce 
qu'il trouve , qui laisse échapper de sa plume tout 
ce que lui inspirent la débauche et la folie : 
Montaigne est un j^osophe qui examine , qui 
dioisit y qui étaye le raisonnement par les faits y 
éclaircit les iàits par le raisonnement. Ces cha^ 
pitres qu'il écrit à ta bâte , quand une idée nou- 
velle vient le frapper, sont ordinairement , mal- 
gré la liberté du style et les citations , des Traités 
complets de morale ou de pbildsopliie ; et ces 
Traités sont des chefs-d'œuvre (i). 

Quelle que soit la distance qui les sépare comme 
écrivains , leur conduite diffère encore plus que 
le ton de leurs ouvrages : celle de Rabelais fut 
généralement condamnable ; celle de Montaigne a 
répondu dans tous les temps aux principes d'bon- 
neur et de vertu dont il recommande la pra- 
tique , et il a &it un livre consubstantiel à son VI, m. 
auteur. La licence même que des censeurs pour- 
raient reprocher à son langage , sera démentie par 
la sagesse et l'intégrité de sa vie. Il nous avertit 

, (i) Je paise bien rapidement sur deux des principaux grîefs , 
dont se préialent aes ennemis , la licence des expressions , et la 
manie de citei. Mata, entre que leurs criiiqaes méritent peu qu'on 
s*; arrête , on peut toIt dans ion ouvrage ce qu'il y répond lui- 
même. Jnaiiiier mes citations et mes longueura ne aérait pa« 
moint innitle : Montaigne s'en cbai^e. 

D 3 
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I. le premier que ses ophdons sorti plus déréglées 
que ses' mœurs } maïs ce dérèglement passager, 
dont il s'accuse avec tant de &ancbîse , et qui 
cependant corniste plus dans les formes de son 
style que dons ses îdëes et sa morale , de-riendra 
bien pardonnable aux jeux de ceux qui , après 
avoir ccmsidéré l'ëcrÎTaïn y voudront étudier en lui 
l'bonune, le citojen, le véritable philosophe. 

Je tâcherai de peindre sous ce nouveau point 
de vue l'auteur du livre des Essais , et j'ose 
croire qu'on l'Atimera encore plus j en le con- 
naissant mieux : on l'admirait , je veux qu'il soit 
aimé. 



SECONDE PARTIE. 

■ i B vrai caractère et la vraie philosophie de 
Montaigne n'ont pas encore été analysés conipléte- 
meat j parceque ses juges y négligeant l'histoire de 
•on siècle et les monilmens qui nous restent de sa 
vie y n'ont voulu l'étudier que dans son ouvrage y 
comme si cette maxime y que l'écrivain est tout 
l'bomme y ne pouvait pas être modifiée par les 
ciiooDstances. Oubliaient>ils en quel temps Mon- 
taigne avait vécu ? oubliaientHils qu'il avait rem- 
^ dans l'état une place importante , et qu'il 
aurait pu prétendre à la faveur de plusieurs prin- 
ces, dont it avait déjà l'amitié; qa'il avait vojagé 
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cUdu la ccmtrëe de l'Europe qui exerçait alors 
la plua grande influence sur toutes tes autres , 
et qu'on avait retrouvé un Journal de ce voyage ? 
Oubliaient'ils enfin ce cj^u'il avait dit lui-même : 
Quel que je sois , je le veux être ailleun'^^t ^^7- 
qu'en papier} j'ai employé mes études à m'ap» 
prendre à faire y non pas à écrire. C'est 4 cette 
idée que je m'attache } je vais accompagner Mon- 
taigne dans la sodétë , comme je l'ai suivi quand ^ 
il en traçait les devcôrs ; je vais le mettre aux 
{vises avec sa morale , le placer Tntre ses |nin- 
cipes et son siècle : et vous conclurez avec miâ 
que le peintre de lui-même , maigre cette vanité 
prétendue qu'on a eu de tout temps la ridicule - 
manie de lui reprocher ^ a observé en se dévcô- 
lant à ses semblables tous les ménagemens d« 
la modestie , qu'il noua a caché du moins , peut- 
être sans le voulwr « phuieurs qualités 4e stai 
jugement et de son coeur, et que, « nous n'avions 
parcouru sa vie , nous aurions manqué les plus 
beaux traits de son éloge. 

La vie d'un éctivain , laborieuse , paisible et 
renfermée dans un cercle étroit , ne répond pas 
ordinairement à la coiiosité de ceux qui la lisent; 
et l'on s'étonnera peut-être que je veuille arrêter 
sur celle d'un écrivain philosophe les regards de 
ses appréciateurs. Mais quand on saura que ce 
philosophe y né plus de deux cent cinquante ans 
avant nous , vécut à une de ces époques iàtales, 
dont le souvenir est le plus a£Sigeant pour 1» 

D4 
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France ; que Aes six rois qui pendant sa vie sesnc- 
c^èrent sur le trône , il ne vit que les dernières 
années de François l" , et te commencement de 
Henri IV, les seuls qui eussent pu le consoler 

' des autres princes ; et que ce généreux citoyen y 
-efirayé d'abord de l'agrandissement et de l'inso- 
lence des Guises sous Henri II , indigné bientôt 
de TafEreuse politique de Catherine de Médicis , 

■ qui, sous François II , divisa pour régner ■, finit 
par êt]% le témoin et des atrocités de Charles IX 
«t de la bassesse de Henri III,. et de toutes les 
Horreuj's de ces guerres sacrées , préparées depuis 
longtems par de cruelles injustices et des assassi- 
nats reli^eux; quand onsaura qu'au temps de Tim- 
f iété superstitieuse , qui subtilisait pour excuser 

' 4escrimesy.cet homme vertueux, dans une cour 
-sanguinaire et immonde, le plus souvent dans 
tme province a^tée par les dissensions civiles y osa 
donner l'exemple de la frandùse , de la probité , 
de l'indépendance , et se montrer fils respectueux 
et reconnaissant , bon. mari , bon père , excellent 
ami } on prendra sans doute au souvenir de ses 
grandes qualités , de ses actions, de ses voyages 
même , un intérêt qu'on ne Lui accorderait pas, si, 
comme les écrivains des deux derniers siècles , 4 
l'abri d'un gouvernement plus doux et plus tran- 
quille , à une époque où les moeurs s'étaient poli- 
cées et les lumières étendues, il eût passé dans la 
vertu des jours sereins, partagés entre la société 
-de quelques amis et les plaisirs de l'étade. Ici tout 
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doit être coosidéré sous une autre face ; il faut 
aller vivre , pmir ainsi dire y en ces années d'igno- 
ran<;e , de crédulité , de massacres ; il faut reTcÔT 
notre France ^ abandonnée à la merci des J&ctions; 
couverte de Catholiques et de Protestans , armés 
sans cesse pour- s'exterminer j et au milieu de ces 
brigandages contempler un homme , qui , fortifié 
par l'instruction et la philosophie, tout pl^ de 
l'héroïsme de l'antiquité , se préserve de la conta- 
^on commune , et s'élève , sans qu'il le sache 
lui-même , au-dessus de ses malheureux contem- 
porains. 

C'est Â l'écolb des andens qu'il forma son grEQicl 
caractère. : il dut à la connaissance approfondie de 
leurs ouvrages sa raison pénétrante y sa liberté de 
penser , son goût exquis y et le principe de ce style 
. énergique et franc , dont il n'aurait trouvé aucun 
modèle autour de lui. Plus près que nous de la 
nature y et riches encore de sa simplicité y les an- 
ciens y qui ont. leurs erreurs aussi y nous oSrent 
du moins rarement te spectacle de l'humanité 
avilie et dégénérée, de la superstition intolérante, 
et des extravagances érigées en lois , suites né- 
cessaires de la vieillesse des sociétés. Leur litté- 
rature, par la même raison, aura toujours .sur 
les productions! brillantes et finies des modernes 5 
l'avantage de là. naïveté sublime; et jamais un 
homme ne deviendra supérieur, s'il ne les a 
choisis pour premiers maîtres. Montaigne eut le 
bonheur d'avoir un père éclairé , qui dès sa plu* 
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tendre enfance renTiTohiiadeIenrsclte&-cl*{Buvreï 
ii,ii8,suiT. les détails qu'il donne sur son éduflition, ne sont 
pas les moins instructifs, ni les moins curieux de 
son ouvrage. A six ans il sut le latin y qu'on lut 
avait appris conmie sa langue ; et il fut envoyé au 
collège de Bordeaux , où il désapprit ce qu'il 
oaTait. Mais la réputation de ceux qui alors j 
prof^saient les lettres, doit justifier son père : 
c'étaient l'Écossais Buchanan, un des meilleurs 
poètes latins modernes, et ce Marc-Antoine 
Muret, le premier sans contredit de ces Rhé- 
teurs, qu'on nommait Cicéroniens ^ Muret, qui 
fiit ensuite appelé et retenu à Rome par les bien- 
* &its de Grégoire XIU , et qui eut la gloire d'y 
complimenter Dom Juan d'Autriche, vainqueur 
des infidèles. B s'applaudit d'avoir eu de tel* 
II , 194. maîtres; mais il avoue qu'en sortant de leur 
classe à l'âge de treize ans , il n'en savait guère 
plus que ce qn'il avait appris d'abord par les 
soins et l'aHection de son bon père. C'est toujours 
le nom qu'il lui donne : son bon père \ On voit 
que toutes les fi>is qu'il en parle , il triomphe , il 
t'anime à ce doux souvenir; son coeur s'épanche 
avec l'abandon de la tendresse , et le lecteur, ému 
de ce respect filial , de cette vive reconnaissance , 
tîme comme lui son bon père. Oh I combien aussi 
ne dut-il pas à son tour être chéri de ses enfans , 
celui qui leur donnait ainsi l'exemple de toutes 
les vertus d'un bon fils ! Ce vrai philosophe sW- 
força dans tous les temps de sa vie de resserrer le» 
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nœuds sacrés de la nature ^ que l'égoïsme, les 
préjugés , la défiance et les vices relâchaient tous 
les jours. Mais dans ce siècle profondément cor- 
rompu , où la rage des partis étoufîait toutes les 
passions généreuses , pouvait'il espérer de faire 
goûter à des Ames stupîdes et basses , les ton- 
cliantee étreintes de la paternité , les douces effu- 
sions de la tendresse ; que lui seul peut-être 
savait bien sentir ï Qui n'aimerait ce reproche 
iiaïf qu'il fait à ceux qui ne lui ressemblent pas? 
Nous appelons J^teu tout'puissant. Père, etlV , a». 
tiédaigjwns que nos enfans Jtous en appèlent. 
J'ai réjbrmé cette erreur dans ma famille. Les 
hommes devraient- ils jamais avoir besoin que la 
philosophie leur rappelât comme un devoir ces 
lois morales, dont le ciel, qui les grava dans tous 
les coeurs, a Eût le plus pur des plaisirs! 

Montaigtte, pour obéir à son père, consacra 
d'abord à l'étude Avl Droit quelques années de sa 
jeunesse. Mais il venait de parcourir les champs 
ileuris de la littérature ancienne : il ne put souf- 
frir longtems la sécheresse monotone et du texte 
et des Gloses. Il semble même avoir oublié son 
excursion dans ce désert aride et scabreux. Je 
sais grossièrement, dit-il , qu^ily a une Juris~ n , H. 
prudence : et il avait été Conseiller au Parlement 
de Borde&u^. Il apporta sails doute dans le monde 
les idées de vertu , dont le germe était dans son 
cœur, et que- l'éducation avait développées ; mai» 
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il vit bientôt combien était déplacée l-'austénté 
vm, i38. ^^ 8*8 mœurs scbola^tic^ues. La vertu assignée 
aux affaires du inonde est une vertu à piu- 
sieurs plis j encoignures et coudes , pour t ap- 
pliquer et joindre à T humaine faiblesse. La 
sienne pouvait-elle se plier à tant de formes ? 
Son excellent esprit pouvait-il admettre cette 
probité factice j et ces méoagemens , qui sont des 
ibid, iBy. crimes^ Il voulait vivre, non selon les temps, 
selon les homjnes, selon les affaires, mais 
selon lui. H quitta donc la robe pour Tépée, et 
Cujas pour Sénèqne et Plutarque. Désormais 
indépendant , il se livra tout entier à son carac- 
tère , et il ne se souvînt de^la lé^lation barbare y 
dont il s'était fatigué trop longtems , que pour en 
faire voir les abus et les ridicules. Z>oin d'imiter 
une jeune noblesse, turbulente ou frivole, il 
s'appliqua dans la retraite à la littérature et à la 
pbilost^bie ; et il devînt l'honneur de l'une et de 
l'autre. Montaigne Conseiller serait mort in- 
connu : Montaigne Gentilhomme vivra toujours 
dans ses écrits. 

Avant de mettre au jour ses immortels Essais, 
il s'occupa de deux ouvrages presque oubliés 
maintenant} et ce sont deux monumens de sou 
bon cœur, de sa reconnaissance. L'un est le 
recueil des Œuvres posthumes de son ami La 
Boêtie ; l'autre , une traduction de la Théologie 
Naturelle de Raymond Sebon, ^avail fasti- 
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dieux, entrepris par l'ordre de son pière (i). Le 
livre de ce Théolo^ea Espagnol, infitolé aussi 
livre des Créatures , est bâti, comme dit son . 
traducteur, dun espagnol bara^uiné en ter- IV , 157. 
minaisons latines : Maître Sebon était une des 
lumières du quinzième siècle. -Une pareille tâche 
dut sembler assez étrange au philosophe (2) ; il 
s'en acquitta pourtant avec la sagacité d'un 
Sorbonoiste. Déjà même on y distingue cette 
éner^que précision, ces tournures vives et nou- 
velles , cette profusion de figures pittoresques , 
cette facilité pleine de charmes, qu'on admira 
bientôt dans les Essais , et qu'op fut bien étonné 
de trouver alors dans un ouvrage de ce genre. 
Les Théologiens se croyaient dispensés de parler 
une langue humaine; et pourvu qu'ils eussent 
entassé mille subtilités bien profondes , mille 
ergoteries bien symétriques de ente et idéâf 
peu leur importait qu'on les entendit. U faut 
avouer que dans la compilation, de l'Espagnol, 
il y a beaucoup moins de déraison que dans la 
plupart des Sommes, dont la France était cou- 
verte. Sa manière a quelques rapports avec 
celle de Montaigne, et le titre dut lui plaire. En 
effet, contre la coutume du docteur Angéligus 
et du docteur Urùversel, Raymond Sebon, qui 

(1) A qui il en fait hommage pti son Epitre Dédiccloïn 
du 18 juin, i568. 

(a) Il avoue lui-même, T. V > p- 387, ^it'il n'ai guirm 
veni en Tliéologi*. 
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est ua grand faiseur de comparaiscnS; les tjre 
presque toutes d'objets vulgaires et connus : rap-, 
prochemens dont notre auteur a &it un usage si 
C.IJV,fol. heui^ux. Mais, comme son original, aurait-il 
53, édit. de pyo„y^ le Mystère de la Trinité en la comparant 
au verbe , qm est en même temps Acm et passii i 
c. ccLxiT, Aurait-il expliqué celui des deux natures, en une 
fol. 341). personne par A. E. I. O. V. en démonlraDt que 
la voyelle V est la nature humaine, composée 
de deux pièces , du corps et de Pâme, comme 
de deux jambest Malgré ces billevesées Tbéo- 
lôgiques, dont Mcoitaigne, tout religieux qu'il 
était f devait reconmûtre l'impertinence , et 
qu'il s'est bien gardé d'imiter , applaudissons- 
nous qu'il oit eu la patience de translater un tel 
ouvrage , puisque cette traducticm a produit le 
douzième Chapit^ du second Livre des Essais, 
le plus long de to«s, et peut-être le plus remar- 
quable , tant par l'^^pprtance du sujet, que par la 
manière dont il e^ traité. 

Les Œuvras pos^umes d'Etieane de laBoëtie^ 
imprimées aus^i par les soins de Mtmtaigne , et 
qui renferment quelques traductions de Xénophon 
^t de PUitarque ^ suivies de vers latins et français, 
bons pour le siècle , mais qu'on ne lirait plus , 
sont moins iiM;érei»aate^ par elle^mémes , que par 
le souvenir qu'elles font naître. A ce nom de La 
Boëtie, dont celui de Montaigne est inséparable j 
ne sent-on pas se réveiller dans son cœur l'idée 
de toutes les perfections de l'homme, de tous lei 
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miracles de l'amitië? !N'est-ce pas là j s'éciie-t-on, ii, 1^5. 
n'est-ce pas cet aoiî rare ^ 1*ù, durant quatre 
années^ embeUit les jours de Son ami, et dtoit la 
mort prématurée changea ces beaux jours en nuit 
obscure ? jN' est-ce .pas à lui ^ n'est-ce pas au re- 
gret de sa perte irréparable, i^ue nous devons 
cette magnifique pensée, dictée par la vertu j l'a- 
mitié et le génie : Nous étions à moitié de tout, l'>»^- ï'''^* 
il me semble que je lui dérobe sa part. Oh ! 
que Montaigne a raison! qu'elles sont lâches ,^'^- i74- 
toutes les définitions de Pamidé^ au pria: du 
sentiment qu'il en al J'étais si accoutumé à 
être deuxième partout , qi^il me semble n'être 
plus qu^à aemi. Est-ce un homme , est-ce un 
dieu qui parle ? Quel est ce langage surnaturel , 
qui paraît inconcevable à notre faiblesse? L'a- 
mitié est-elle donc une ventu céleste , et pour 
ainsi dire , aérienne % Nous la poursuivons , elle 
nous échappe. Ah ! concevons ce langage , saisis- 
sons cette vertu, n'en faisons pas un être fantas- 
tique j et soyons di^es d'être les con£dens des 
hauts seutimeus qu'elle inspire. Osons même nous 
la retracer : voyons l'un des deux amis soufïrir sur 
son lit de mort ; entendons la voix de son ami qui 
le console j étudions ce qui se passe dans leur âme^ 
^t tâchons de leur ressembler assez pour n'en pas 
être étonnés. 

Ce n'est plus dans un ouvrage destiné à T<»r le 
jour, c'est dans un extrait (x) de lettre particu* 

(i)£ztn>ilifu7iEleltraiienienj(«)ir/c CorueiUerdeJIfentaigns 
■à mtnttigiuur Oé Montaigf MH pire. T.IX, p. iSj. 
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lière,què je vais chercher la grandeur d'âme et 
le dévouement de ce couple héroïque. Montaigne 
raconte à son père que sou ami expirant le pria 
de le quitter par inteiraliesj sa maladie étant 
mal plaisante et peut-être contagieuse. Venez de 
temps en temps , me disait-il , mms le plus sou- 
vent que vous pourrez. Il ajoute simplement : Je 
7te l'abandonnai plus , et il ne se doute pas com- 
bien fette simplicité est belle. La Boëtie n'ap- 
pelle jamais Montaigne que mon. amij monfrèrc} 
Montaigne lui répond de même ; souvent ils se 
taisent , ils ne peuvent se parler , mais leurs re- 
gards s'entendent. Us ne sont affligés tous deux 
que de la souSirance d'un autre. Leurs mains se 
serrent avec tendresse; ils jouissent encore ^ et le 
malade répète en rendant le dernier soupir : mon 
Jrèrç, mon a/ni! O vous qui connaissez les mys- 
tères de l'union des cœurs, lisez cette lettre^ 
vôiis la comprendrez : elle est sublime. 

Et vous f philosophes à syllogismes , froids pen- 
seurs , qui condamnez en souriant la vertueuse 
chimère de la sympathie , que vous devriez laisser 
aux hommes j tous qui ne pouvez concevoir com- 
ment deux âmes sont entraînées l'une vers l'autre 
par un penchant invincible , comment elles se con- 
iSp. fondent; et quelle force médiatrice les unit; par 
quel enchantement deux personnes faites pour se 
chérir^ s'aiment déjà sans s'étrè Tues^ et se sont 
reconnues quand elles se trouvent : né raisonnez 
pas sur ce qu'il faut sentir , mais demandez à 
Montaigae pourquoi il aimait son anù; Montaigne 
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VOUS répondra : Parceque c'était lui ^ parvenue n , i5g; 
c'était moi. 

Il ne me surprend pas^ lorsqu'au moment où il 
verse des âeurs sur la, tombe de La Boëtie^ il con> 
damne les femmes à n'aimer c^ue d'amour. H ne 
pensait alors qu'à cette âme pleine ^ âm^ à laV t Soj. 
vieille m^irque, qui montrait un si beau visage 
à tout sens; il le logeait encore chez lui si en- 
tier et si fj^(l)» il lui avait été attaché d'une \ 
couture i^ amitié si étroite et si jointe (^) , qu'il 
ne soupçonnait pas au monde d'autre amitié que 
la sienne. Son cœur frappé de l'excellence du plus ibid. ibU; 
grand homjne qu'il eût jamais coTtnUf encore 
dans l'endiousiasme et l'extasej devait regarder 
du moins comme imparfaite ^ et presque nulle, 
toute aflêction qui n'en approchait pas. Il prononce 
donc sans restriction ^ qu'un noeud si solide et si 
durable n'est pas fait pour un sexe frivole et in- 
constant} il juge impossible qu'il s'élève jamaisà 
la dignité de cette sainte alhance. Mais il devait 
lui-même, sur la fin de ses jours, opérer ce pro- 
dige ; et peut-être n'avait-il pas changé d'opinion , 
quand une femme supérieure à son sexe , à sou 
âge , à son siècle , pénétrée à la seule lecture de» 
Essais du mérite et des grandes qualités de leur 
auteur, l'adopta (3) pour son père ^ lui resta . 

(i) Lettre à M. de Mesmca. T. IX , p. la^. 
(3) Let^e à M. de Leiuatft. ibid. p. lai, 
(3) Adoption coiuaci^ alora par l'usage. Mademolgslle da 
Gosmay devint ta fille d'olUance de ItIontaigBe,.«oinD)e l^ 
E 
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inviolablement attachée , et lui prouva que les 
femmes étaient susceptibles t^e la perfection de 
cette très-sainte amitié ^ qu'il leur relùsait sur la 
foi des anciens. H avait trop aimé pour le croire ; il 
était trop vertueni pour ne pas être aimé comme 
il avait aimé lui-même. 

La vie de cet homme étonnant ne nous offi% ni 
actions éclatantes, ni événemens romanesques; 
mais les détails qu'il nous donne , intéressent plus 
que des^aventures et dei intrigues. H nous ap- 
prend des riens ; mais il nous plaît par la manière 
ouverte dont il les conte, par sa franchise à parler 
de lui , par sa fécondité qui devient alors inépui- 
sable , par son babil même ; sa llberté^nchante j 
en sourit & lui entendre avouer ingénuement ses 
défauts, et ce sourire n'est pas celui de la mali- 
gnité. On ne peut se détacher de sa compagnie : 
qui résisterait au charme toujours nouveau qu'on 
y trouve? Non , Montaigne n'a pas de lecteur qui 
ne soit bientdt son ami} et quand Madame de 
Lafayette (i) disait qu'il y avait du plaisirà l'avoir 
pour voisin, elle disait ce que nous pensons tous 
en le lisant. 

Mois quel temps aurais-je chcnsi pour vivre son 
voisin? A quelle époque de sa vie aurais-je pu 
jouir plus agréablement et de ses vertus et de sa 

Boëtie aiTBÏt 4té toM frèn d'allkutt*. H «ertit à 4^iier que 
se At coaiefTée ; mai* «lie ■■&«): antique 
noua BOU éloiignaai, atos ctaat. 
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gaieté? J'examine les trois sortes de conditions , ni, 4t. 
par l^quelles il pasya to^r à tour, et jç le recon- 
nais dans chacooe ; dfuis chRcuae jç reu«9« aim4- 
La première , depuis le conunisncem^iit de sa jeu- 
nesse j(i8C[u'à ¥^ mAiiage , e«t pçut-âtre celle qui 
rëimit le plus d'attrait*. Ses mpyeiu iie dépea- ~ 
dai$^t eflcora que du ha#ard, le hasard réglait «a 
dép0QS«, j:i s'eud«ttait qtielquelbis j mais il avait 
tant de plaisir à pajer ! mais César s'endetta lUd. 44. 
t^uii milUon d'or ofttre sçn vaillent povr de- 
venir Çéaar, On avait de la sagesse et d§ la phi- 
losophie, mais «pe sagïMo^a/e et civiiç, Huevii, laS. 
philosophie fans ^ret4 de mœurs et sans austér 
rites op était «içoipt dfl cptte tristesse rébarba- 
tive, sot et vilain ornement do^ on futhiUe l»i, i3. 
vertu f la consciences çpfin , dît MQntaigqe , je 
ne fus jamais mieua;. Ma seconde forme , f'»ni, 4<î- 
été d'avoir de l'ar^nt. Le v^ilà riche. Ce fut , jç 
suppose, depuis wa. mariage, jusqu'à 9Pn voyage 
en Italifi. Il a beau nous ^9 qvi4 tout homme pé" ii>id. 49-: 
ctmieuise est aforitsieim, je se pui? crpire qu'U 
l'ait été' Qy9 de hienffdt? ne dut pas répandra 
rhoroine sensible, çuiseço/np^sitm/taii^iten-riy,, is». 
drement des oj^çfiçn^ d'autrmj et qw pouvait 
à peine ratapir ses larmes, dès qw'il on voyais 
couler 1 Mais co)nn)« la richesse parait li4 avov 
déplu , j« pftfse rapidemant sur cçtte époque : ell« 
fiit la plus courte. A la £q de sas yp^agas, qui, 
avaient diminué son trésor , il f(dlut embrasser mi 
troisième genre de vie, et faire courir ensemble 
£ 2 
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la recette et la dépense. Cette marche lui sembla 
plus sage f il ne la quitta plus j elle entiiait dans 
son caractère ^ ennemi de tout soin , de toute in- 
quiétude : il s'était retiré chez lui , pour ne se 
mêler Vautre chose que de passer en repos 
et à paît ce qui lui restait de vie , et non 
pour thésauriser. Extrêmement oisif, extrê~ 
mement libre par nature et par art, il n'était 
pas fait à supputer la perte et le gain, et nous 
«avons par tradition, qu'il portait eu dépense 
sur son registre : Item,, pour mon humeur 
paresseuse y mille livres (i). Sans doute il appe- 
lait ainsi son amour pour la tranquillité , la soli- 
tude et les rêveries j heureuse paresse , à qui nous 
devons les Essais ! 

Cet amour de la retraite et de l'obscurité doit 
nous étonner d'autant plus, qu'il avait tous 
les moyens de plaire, et qu'il aurait pu être 
l'ornement des réunions les plus brillantes. Il est 
vrai que son esprit contemplatif le jetait dans 
quelques écarts : on faisait de lui cinq ou six 
contes ridicules. H préfère donc la solitude, et 
trouve aucunement plus supportable tTêtre 
toujours seul, que ne le pouvmr jamais êtrcf 
mais il ne dissimule pas son goût pour la con- 
versation 'y et quoiqu'il ait lancé plus d'un trait 
contre l'importune courtoisie de ces homm.es inci- 
vils par trop de civilité, qui font de la politesse 
une contrainte j il couusdssait fort bien ce qu'il 

(i) JHenagiana. 
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e la science de l'entregent. Une discussioa i , 1 1 1 . 
Ëunilière , un entretien sage } mais vif et piquant, 
lui semble le meilleur exercice qu'on puisse donner 
à l'esprit } il veut un roide joiîteur , dont les ima- vn , 355. 
ginations élanceTU les siennes. Voyez-le au mi- 
lieu d'un cercle d'amis ; leur concurrence donne k 
son génie une force nouvelle. H pèse les opinions, 
il dit modestement la sienne y et ne s'elFarouche 
pas d'une contradiction : un sceptique n'est jamais 
opiniâtre. Il exige même qu'on le juge avec sévé- 
rité j point de vains égards } que les mots aillent Ibld. 35^ 
oh va la pensée. Si son adversaire est dans Ter* 
reur , il le ctnnbat à son tour j recodmdt-il la vérité, 
il rend les armes. 

Les avantages d'une conférence raisonnée et 
suivie lui paraissent si évideus et si nombreux, 
qu'il ne peut s'empêcher' de regretter les anciennes ibid. 335. 
Académies, etde proposer (i) àrBurope l'exemple 
àes Italiens , qui en conservaient quelques ves- 
tiges. Ses vœux furent surpassés , on vit bientàt 
naitrC l'Académie Française, et de sa naissance 
date le progrès rapide des lettres et des lumières. 
Depuis longtems elle devait un hommage public 
au philosophe qui en désira le premier l'existence, 
qui l'indiqua peut-être à son fondateur. Ce tribut 

(i) n délire aiusi , Lit. I , Cbap. 34 , l'établÎMeitient de* 
gaietles f et il fait hoaneur h son père de cette idée. On a été 
depoia au-deU de ce qu'il souhaitait; mais la diaette a peut-être 
fidt place ik l'aboa : il ae plaindrait malmenant et de uop A» 
^nnuiix et de trop d'académiei. 

E 3 
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iera enfin pa^é : elle s'est souTédué de Montaigne; 
elle a proclamé son Éloge. Que n*a-t~il pu l'en^ 
tendre lui-tnéme dans ce «anctuaitè , qui retentit 
aujourd'hui de son nom ! 

Ce n'est pas assez d'examiner les ailèctions, lea 
qualités f le génie ihéme d'un si grand homme : 
ne se demândera-t-on pas quel était Téritablement 
le fond de Son caractère , sur quelles principales 
bases reposait sa philosophie , et si en faisant tout 
pour le bonheur , il n'a rien négligé pour la Tertu? 
L'ignorance de Socrate, un peu de l'indiiTérence 
Pyrrhonienne, et quelquefois de la rigidité du Por- 
tique , tel est, je crois, son Caractère. lia un 'Dic- 
tionnaire tout à paît soi : il passe le temps, 
quand II est mauvais et inÉammode } quand il 
est bon. Une veut pas le passer, il le retdte, 
il s'y tient. Toute son étude est de goûter la vie , 
d'en épier les douceurs, de cueillir, en écartant 
les épiites , toutes les roses qui se rencontrent sur 
son chemin : un des souhaits de sa vieillesse était 
. de trouver Un gendre qui sitt appâter commo- 
dément ses vieux ans, et les endoTVÙr. Voilà 
sa philosophie pratique. Ses opinions tendent rers 
le même but. Comme il n'a pas voulu se fatîgilet 
à poursuivre les courtes chimères de la vie, il se 
dispense également du soin laborieux de choisir 
nn 8;;^stéme parmi des nùlhers de systèmes. Mais 
il est homme , il conçoit un Dieu , il a une âme 
immorteUe. Rempli de toutes les grandes idées 
qui ennoblissent notre nature^ il se montre dtgne 
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d'ëclairer les hommea , et son heureute apathie 
n'exclut pas l'héroïsme de la morale. Douceur et 
tolérance, homie foi et sincérité^ constance et 
mépris de la mort, il n'est poiilt de sentiment 
généreux qu'il ne fasse aimer. Que dîs-jei ne 
recommande-t-il pas avec plus do rigueur que 
tous les moralistes la religion du serment ? Ce que Vi , 409, 
la crainte f dit-il, m'ajait une fois vouloir t je 
suis tenu de le vouloir encore sans crainte. 
Maïs ce qui le dislin^e et de son siècle et de tant 
de sophistes , ce qui l'élève au-dessus des honileurs 
qu'il méprisa ^ de la gloire même à laquelle il ne 
pensa jamais , c'est une simplicité antique , une 
candeur inaltérable^ une consciemie pure, une 
fermeté sublime. Seul, ou presque aeul, en ces 
jours de fraudes et de remords, il marche par^ut H>id. 3ta. 
la ^te haute ^ le visage et le cœur ouvert. Un 
tel homme f pour me servir toujours de ses ex- 
pressions inimitables, un tel homjne est ciitqia, 71. 
cents brasses au-dessus des rtfyaumes et des 
duchés 1 il est lui-même à soi son empire. Un 
tel honmie n'a-t-il pas le droit de se rendre assez 
de justice, pour se dire à lui-même : Si j^avais vu > 43- 
à revivre pje revivrais comme j'ai vécu ? 

Malgré sa bonhommie , qui ne loi permettait 
d'être ennemi de personne, pârceque le méchant 
seul peut haïr , il n'ainwit pas également tout 1* 
monde , et il avait ses raisons . De son temps comme 
du nôtre , de doctes personnages exerçaient un art 
vénérable et mystérieux , capable de mettre i 
E4 
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l'épreuve la ioi des meilleurs croyans. Le harâi 
Faracelse prétendit alors démontrer ^ue leur pro- 
fession y si commode pour les malades qui veulent 

V, iSo. ruiner leurs héritiers^ n'avait servi qi£àfaire 
mourir les hommes , et Montaigne croit qu'il peut 
le vérifier aisément i mais quand ce même Fara- 
celse veut en réformer la police , et mettre ses 
rêveries à la place des anciennes, Montaigne s'ë- 

Ti, 344. criet Je vous laisse à penser oh en est le pauvrts 
patient. Prenez cette mixtion : une des drogues 
qui la coinposent est pour ra&aîcbir le fuie ; cette 

ibid. 340. aatte par sa propriété occulte Aoit Aes^fAiet \e 
cerveau j cette autre , humecter le poumon. « Fort 
bien , disait le satyrique } mais si vos ingrédiens ^ 
eu circulant au hasard dans mon corps , échan- 

Jbid. Ibid. geitt leurs étiquettes'i O docteurs, qa'arrivera- 
t-ill Docteurs, je ne veux pas de votre science. 

Ibid, 317. Suivons, de par Dieu, suivons j et vous, qui 

Ibid. 3iS. ne voulez pas que Dieu vous mène , faites or- 
donner unepur^aùon à votre cervelle : elle y 
sera mieux employée qu'à votre estomac. Me 
guériront-ils de ma gravelle ? A les entendre , le 

Ibid. 353. BoagdGhaaceat une maane céleste envoyée ^ar 
la détruire. J'élève un bouc suivant leur recette ; 
on le tue , et le bouc avait la pierre. Mais notre 
érudition! Galien! Avicenne! nos cures admirables! 
Oui , le malade guérit quelquefois ; mais qui lui 
rend la santé? Est-ce vous? ou la nature? ou le 

Ibid. 3C3. hasard? ou le mérite des prières de sa mère 
grand? » L'auteur , qui parle d'un art si profond 
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Kvec tant de licence ^ finit par dire qu'il n'a iàit 

que le pincer. C'est \e pincer un peu ibrt j maia yi , 3(19. 

que les médecins lui pardonnent ; La Boetie , qui lUd. 343. 

valait mieux que tous tant qi^ils sont, ëtait 

mort par leur faute } et pendant un espace de près ibîd. 3oj. 

de deux cents ans , les ancêtres de Montaigne , 

mécréans comme lui , avaient tous vécu plus que 

sexagëuaires. Pouvait-il résister lui-même i de si 

grandes preuves^ la perte d'un ami , l'ei^rieuce 

de deux cents ans î 

Le penchant à la galanterie était aussi hérédi- 
taire dans sa famille : et Montaigne n'a besoin vk 
du pardon depersonne. La politesse et les fêtes du 
règne de François I^^, les moeurs chevaleresques 
du jeune Roi (1), avaient introduit peu à peu 
dajis la société une aimable aisance , un ton fa- 
milier et décent , une délicatesse ignorée jus- 
qu'alors. Montaigne nous représente son bon père j m , aSa. 
qui avait vécu dans les beaux jours de ce prince j 
comme un seigneur plein de respect et d'amour 
pour les dames. Le fils ne les aima pas moins \ mais 
le sacrilège ose quelquefois médiï% de «es idoles. 
Son âivp.Xn des trois bonnes femmesiïe: doit pas Vi, 343. 
leur plaire : trois bonnes femmes dans toute l'his- 
toire ancienne et moderne ! Le trait n'est pas 
flatteur. Il avait joué les médecins avant Molière; 
avant Molière il tourne en ridicule les savantes > 
qui allèguent à tout propos Platon et Saint- Vn, Sj. 

[i> f/ie cour sont feaimet , disait- il , est toi parterre tant 
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îo. Thomas t qnand il leur wMnat y pour régenter 
les régens et l école , de cultiver leurs facultés 
naturelles , de faire valoir leurs propres richesses 
sans en rechercher d'étrangères, d'être naïves et 
gracieuses , tt assaisonner un nenni de rudesse > 

,0^, de doute et de faveur. C'est à leur tête surtout 
q^u'il eu veut : il n'aime pas les petits caprices , les 
petites colères j il leur dëairerait plus de Ê^nchise 
et de confiance ; enfin il est si peu content d'elles , 

149. iju'il s'oublie jusqu'à dire : JDe mon dessein, 
j' eusse Jià i^ épouser la sagesse même , si elle 
m'eût voulu, n n'épousa pas la sagesse , mais la 
fille d'un Conseiller , et il fiit henreuz dans son 
ménage. Voilà qui réfiite victorieusement toutes 
ses méchancetés^ indiscrètes. On pourrait croire 
cependant que sa femme ^ quiavait toutes les vertus 
de son sexe, en avait aussi quelques défauts, et 

61S. qae c'est elle qu'il avertit indirectement de mé^ 
nager sa colère , parcequ' il s'y accoutume, et 
de ne pas crier un siècle après qi^il est parti. 
Mais si la conjecture est fondée , cette leçon lui 
échappa sons doute dans un moment d'humeur ; 
presque partout il fait de sa compagne le plus par- 
tit éloge : ils vécurent tottjours à la vieillejhut- 
çaise (1) ; et le bonheur dont il jouît avec elle 
nous invite à le féliciter de cette légère contradic- 
tion entre ses maximes et sa conduite. 

Si on le déplumait avec l'acharnement d'un 
Zinle (ce quine seraitpas, comme il le veut , ^ar 
(1) Lettre de HMbùgne à m femme. T. IX , p. laS. 
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c/arié de jugement) oQ poorrait Im surprendre iv, 74, 
bien d'autres cootradictioaB) <}ui n'en oat réel" 
lemfent que la forme. Rien ne loi plaît tant que le 
pour et le contre (2) : il examine l'un et l'autre ' 
avec impartialité , il compare, il discute> et de 
ce combat d'opinions jaillit la vérité , ou du moine 
l'incertitude. Tantôt il justifie , il réprouve le 
suicide^ 4antât il oppose les usages d'un peuple k !•■ 11» c. 3. 
ceux d'un autre peuple; les préjugés, aux pré-- v,i8i,»iiiT. 
jugés ; lessjstémes, eux systèmes. Jamais il ne 
décide, ou s'il le fait par hasard, il se jouele]n«- 
mier de ses décisions ; il conclut alors , «ommé 
on l'a répété depuis , que Tonivers entier n'est 
que contradicdons; la science, vanité } l'évidence 
même, un sujet de doutes. C'est ainsi que /«?*yn, 6. 
traits de sa peinture ne se fourvoient point ^ 
quoiqt^ih se changent et tUversifient. Il se lUd. 7. 
contredit bien à tavenlure; mais la vérité , il 
ne la contredit point. 

Après l'avoir accusé d'inconstance ^ parcequ'on 
n'entendait pas son hardi scepticieme, qui explique 
tout j on a voulu attribuer à cette légèreté préten- 
due, l'erreur de quelques*uns de ses jugement. 
Mais s'il a partagé l'aveugle admiration de son 
siècle pour Du Bellay et Aonsard, qu'il troave^ea v , 5 1 a. 
éloignés de la perfectipn ancienne} son choix 
n'a-t-il pas été ratifié par la postérité , quand il 

(1) Voyez Ut. I , CUp. 47 , T. III, p. i*t, h di«cBHtim 
et tes exemples contradictoires, ï I'occmIou de* bstùUe* de 
Moncontoui et de Saint-Quentiii. 
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met au rang des grands hommes d'alors ce Ml- 
V, 5ia. chel de rHâ|Htal, dont le nom seul est un éloge ; 
ce Duc de Guise , assassiné par un ianati^ue au 
siège d'Orléans, et ^ui^ arec moins d'ambition , 
aurait été l'exemple des héros ; ce G>nnétable de 
Montmorenci^ qui, au milieu de l'anarchie et des 
, factions, demandait sans cesse une foi, une loi, un 
Roi j et dont la mort glorieuse est placée avec 
ibid. 5i3. raison, par Montaigne, entre les remarquables 
événemens de son temps? N'adniirons-nous pas 
la justesse et ta profondeur de ses Tues, lorsque y 
Viir , 195. trappe de ^activité du Roi de Navarre, il cesse 
un instant de désespérer de ia France , conjure le 
Ibid. 978. ciel de laisser un tel soutien & l'état chancelant, 
et semble annoncer à l'aTenir notre immortel 
Henri IV? Mais c'est surtout quand il se peint lui- 
même à son lecteur que sou discernement est mer- 
veilleux : juge et partie , qu'il est difficile d'être 
juste ! n parle de lui avec la même liberté que du 
I, i54. Pape son, voisin} et s'il avait senti toute la gran- 
deur de son mérite , son portrait ne serait pas resté 
àfaîre,parcequ'iirauraît achevé.DansIes parties 
qu'il en a tracées, il est si fidèle sur son propre 
compte , qn'il a presque toujours devancé l'opi- 
nion ; enfin , s'il ne ]uge pas mal ses contemporains, 
il se juge encore mieux lui-même. 

Il se juge, il se peint lui-même, il ne parle que 
de lui-même , voilà le cri de ces nombreux détrac- 
teurs A\x parler de soi, qui veulent qu'un auteur 
ne soit pas lui, qu'il se cache sous son ouvrage. 
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qu'il se couvre d'un masqué pour mentir au pu- 
blic; qu'il fiiie nos yeux comme s'il était coupable: 
étrange règle , qui admet trop d'exceptions pour 
être une loi. La politesse , toujours plus raffînée à 
mesure que les moeurs se corrompent, a Ëiit in* 
venter ces &oids préceptes , que les anciens ne 
connaissaient pas. Gardez vos leçons pusiUanimes 
de civilité : ce n'est pas au génie qu'elles s'adressent. 
Quoi! voudriez-vous l'astreindre aux cliétives bi- 
zarreries de l'usage % Le génie est libre ^ ou il n'est 
plus génie. Sachez que Montaigne serait oublié^ 
si pour plaire à quelques controversîstes scrupu- 
leux , il, se iïlt retranché de son livre* Grâces à 
l'indépendance de son caractère , il ne s'est le plus 
souvent occupé que de lui; et voilà ce qui l'a fait 
un grand homme. Entouré d extravagances et d'er- 
reurs accréditées , il n'a consulté pour s'instruire 
ni le Përipatéticien ni le Scotiste; il a. eu recours 
au seul témoignage de sa raison : sa raison était 
supérienre^ et il a été philosophe. Entouré de vices 
et de crimes , il est descendu au fond de son 
cœur pour l'interroger, il y a trouvé la na- 
ture t la nature lui a répondu , et il a été ver* 
tueux (i). 

Ce penchant vers soi-même a été donné à tous 
les hommes. Quelques-uns le dépravent çn affec- 
tant de le combattre'. D'autres le rendent plus vi- 
cieux encore, en proclamant qu'ils en ont triom« 
phé : ils font de ce stratagème une vertu , qu'ils 



(1) Car la vertu ett la raison du casur. 
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appellent modeatie , et que Montaigne nomme or- 
gueil. Enfin, quelques esprits moins timiâes , sans 
contrarier le câel qui veut qne nous nous aimions, 
■e contentent de bien diriger un si noble senti- 
ment, et il devient le fondement de leur grandeur. 
Tel lut ohex les Aomaîns l'grateiu: fameux , dont 
la rigilanee et l'aetirit^ vainquirent la scélératesse 
de Catilina : l'amour-propre éleva $on âme , 7 
donna de nouvelles forces à l'amour de la patrie; 
et les ressorts d'une affireuse conjuration dévoila, 
l'ennemi de Rome terratsé, la liberté ,-la paix as- 
«nrées à la république , lui acquirent le droit d« 
vanter son consulat. Tel a été parmi nous le B.<â 
de POtr« littérature au dixrhuitièpie siècle : il l'é- 
tait, Qt U avait voulu l'être. Jl s'était cru digne de 
toutes les j«lines , et son infatigablç ambition les 
«vait cueillie*. Dévoré sans cesse du besoin de n'a- 
voir point d'égal , il dut son génie et aa gloire à 
pm ^trtoe sensibilité : si quelquefois elle fut 
trop irasdble, si elle l'entraîna dans des écarts, 
condamnereï^vous cet amour-propre créateur , qui 
pent-£tr« Qoui a donné Voltaire? Montaigne s'é- 
gara beaucoup moins ; c'est qu'il suivit de plus 
près la nature, et n'obéit jamais à des passions 
faetioes. En un mot , Cieéron parla aonvent de lui- 
tnéme , parcequ'il avait beaucoup d'ennemis et 
qu'on ne l'estimait pas assez ; Voltaire, parcequ'il 
voulait humilier ses contetnporaîus; Montaigne , 
parceque parler de soi est naturel. Comparez les 
temps , et vous verrez que ce philosophe , ayec 
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moins de jactance , avait plus de aupénorité sur 
le seizième siècle , que Cic^ron sur celui de César f 
et Voltaire , sur celui de Montesquieu et de fi.ousr 
Beau. 

Mais poux le juger sainement, il ne &ut pas 
s'en tenir à ses aveux ; sa naïveté nous abuswaît. 
Il nous dira bien qaVn a toujours remarqué çn lui 
quelque vaine et sotte ^ertéj ce qu'un orgueilr v , 4,37, 
leoi ne dirait pas } il s'accusera d'avoir trop peu 
d'estime pour n<m siècle , qu'il se contente d'appcr 
1er méiUocre, et que les deux suivans nous forcent nia. 5o5. 
de mépriser j je conviens même qii'U lui'écbai^ 
quelques saillies d'amomvpropre^ et qu'il ne de- 
vrait nul grand merci à qui le louerait t^être vn , i35. 
bien modeste t mus cet homme à qui l'on&ituu 
crime de parler de và^ qui avait cette prétmdue 
taute, non. ueulement en usage, mais emprofesr- m , 378. 
siony nous révélera- 1- il tout le sublime dé soi 
caractère ? nous apprendra-t-îl comment Bordeaux 
le choisit absent pour son premier ma^trat; par 
quelle vertu plus singulière encore , par quel as- 
cendant inconcevable il se fit inspecter des soldats 
de son temps, qu'il nomme avec raison des bouTyr ibid. 368. 
reaux, et conserva sa maison vierge de aangetyin, h- 
de sac , sous un si long orage , tant de choTige- 
mens et agitations voisi/tes ? Nous ^a-t-il par 
quel rare désintéressement, par quelle grandeur 
d'âme inouie , déji Maire d'une des princqiales 
villes de France , Chevalier de l'Ordre du Roi , 
confident et ami àçs pnnces les plus puissans , il 
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eut assez peu d'ambition pour ne pas s'élerer aux 
jdaces brillantes de l'Etat, et préférer à l'éclat et 
À la fortune l'humble solitude de son château, sa 
&jmlle et la médiocrité? Est-ce là cet homme si 
TÉun , si présomptueux ? Pour résoudre ces pro- 
blèmes , il faut lui supposer bien d'autres vertus 
que celles c[u'il nous laisse entreToir : le dernier 
s'explique et par ces mêmes vertus , et par l'époijue 
yi 3„g de sa vie, époque déshonorante , où l'innocence 
même n'aurait pu négocier sans dissimulation^ 

V , 46i, *" marchander sans menterie ; oh ton était 

ftomme de bien et d'honneur, pour n'être m 
parricide ni sacrilège. C'est lui qui fait ainsi le 
portrait de sa misérable (i) patrie, et le portrait 
estressemblant.Sajustice serait devenue faiblesse} 
ta bonne foi, superstition ridicule} sa franchise > 
un crime. Cependant quelle eût été à sa place la 
«onduite de l'orgueilleux? Il eût sacrifié sa cons- 
cience à son orgueil j il eût rampé sans honte aux 
pieds d'un Ëivori de Charles IX, ou d'un mignon 
de Henri III , pour briller ensuite au faite des di- 
gnités. Lui, indigné de ces mœurs étranges, qu'i/ 
yni 33. n'a pas ^courage de concevoir sans horreur, et 
qu^ il admire autant gu^illes déteste t^i s' ^oi^t 
de cette Cour , tantôt barbare , tantôt scandaleuse ^ 
et content de sauver un coin dé la France des tem- 

V 384. P^tCB publiques , comme il fait un autre coin en 

son âme^ il va chercher, dans la demeure de ses 

(i) Il donne cette éjiithète i^ U France , datu m lattr* an 
Cbaoceliei de riiapital. T. IX, p. i3i. 
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pères, le calme et la vert*. Quelle est doDC sa 
Tanîté, son ambition? D n'en a point d'autre que 
d'être utile à ses semblables , d'observer le coeur 
Iiumain pour mieux les instruire , de vivre ignoré , 
mais tranquille^ au fond de sa retraite (i). 

Qu'il est doux pour l'homme paisible et simple 
comme lui de l'accompagner dans ce séjour, où 
loin des partis et des guerres civiles , sans inquié- 
tude, sans querelle rd procès, il coule des joiirs VHi , aïo. 
fortunés entre sa famille et ses livres!. Il fait son 
premier plaisir de l'étude : cbasser, jardiner, llii^- '9' 
bâtir, ces amuaemens des vieux gentilshommes, 
scHit pour lui sans attraits; et dès qu'il peut se 
dérober au commerce du monde, aux affaires do- 
mestiques j il pr{^te de ces précieux instans po^r 
méditer, lire, ou dicter des Essais. Suivons-le 
dans sa lÂèrairie s nous le pouvons, car il nous Vii, 77. 
y conduit lui-même. C'est le seul lieu qu'il t&che 
de soustraire à la communauté et conjugale et ^^'^- 79< 

.Jiliale_ et civile i c'est là que , cbarmé d'être à soi, 
'û.'pasaa la plupart des jours de sa vie etlaplu-VcM.. 73. 

part des heures dujourk s'étudier en silence^ à 
converser avec lui seul ou avec ses auteurs chéris. 
Remarquez-vous sur le -preimer pupitre ce livre 
qui rtous a relevés du bourbier, ce livre dontil.ui, 339. 
remercie plus d'une fois Jacques Amjot, son ami , 
de lui avoir facilité la lecture , et qui porte à son 
frontispice : c'est mon homme que Plutarque? ly ^ ,00, 

(0 Toute la gloire que je prétends Je ma vie, ^ett d*. 
C avoir vécue tranquille. T. V, p. 3i)8. 
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Il a rempli ses Ess^s .de la ^bstance de cet 
auteur, et si tes pédans l'injurieut j c'est sur 
le nez de Plutarque ijue tomberont leurs nazardes. 
Sénè^ue est toujours à cûté de lui, Sénèque qu'il 
aime à lui comparer (i). Viennent ensuite les 
Mémoires de Césarj Tacite, les œuvres philoso- 
phiques de Cicéron; et ces poètes, dont il cite 
avec tant de goût les idées morales ou riantes, 
Catulle, qui devait lui plaire par sa touchante 
simplicité } Lucrèce , dont il nous entretient sou- 
vent , parceque son poëme fait penser ; Virgile , 
qui l'enchante par son style ; Horace , qui lui res- 
semble par sou penchant à jouir de la vie. Il ren- 
contre moins de richesses parmi les modernes; 
mais le géuie des auteurs du Roland et de la Jéru- 
salem , le sel de Boccace , la véracité de Guichar- 
dîn, la naïveté du sire de Joînville et de Philippe 
de Commines, leslVIémcôresdubouFroîssard, de 
Monstrelet et de Brantûme, l'enjouement satj- 
rique de Rabelais et de Marot lui £>nt passer 
quelques heures d'amusement : et c'est l'amuse- 
ment surtout qu'il cherche dans l'étude. Il ne 
prétend pas à la doctrine , il n'a pas l'ambition 
d'apprendre à laposùér/té la mesure des vers 
de Plauie, ou la vraie orthographe d'un mot 
latin. U ne veut point pâlir sur les livres j il vole 

(0 Voyei le parallèle de ces philos oi>1i es , T. IV, p. 90 , 
M leur apologie , T, VI i p. 171 . II s'indigne qu'un protestant 
ait comparé ù Séaèque le cardinal de Lorraine , et que Botlln 
ait tonpfonné la bonne foi de Plutorqiie. 
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de l*uii à l'autre, îl les parcourt, il les effleure; 
mais il revient toujours aux anciens : il y trouve 
bien mieux ce qu'il déqre j il s'y trouve lui-mime. 
De cette LîSmirie solitaire , oii }l goûtait une 
satisfaction si pure^ fran^portons-nous avec lui 
dans l'intérieur de sa famille : nous le voyons, 
longtems après la mort de son père , rendre en- 
core à sa mémoire les hommages reconnai^jian? 
de la piété filiale ; nous le voyons, chez t^n peuple 
où Vqa commençait à rougir d'aimer sa femme^ 
aimer (i] la sienne à la simple façon du vieil 
âge} nous le voyons élever sa fille Léonore (2) 
avec la tendresse éclairée et la sévère douceur Ti, 95. 
qu'il recommande. Il méritait d'être heureux; 
il le fut, tant que'le9 discorde^ intestines n'arri- 
vèrent pas jusqu'à lui. La naissance de la Sainte 
Ligue aurait pu l'effi-ayer; mai^ elle i|'an|ionça 
pas d'abord ce qu'elle lut par la suite. U était ac- 
coutumé à ce collet à&i religions; comme il n'y 
avait jamais prit part, jamais îl n'en avait souf- 
fert ; et les ëdits de pacification réitéré^ par le Boi 
de France, l'autorisation même du faible Henri m, 
qui se déclara le chef du parti , contribuèrent sans 
.doute à le rassurer. Il ne craignit donc pas de s'é- 
loigner de sa famille} il espérait que les eaux mi- 
nérales guériraient peut-être^ ou du moins soula- 
geraient la maladie, qui le tourmentait depuis 

(i) Lettre de Montaigne à MadamoiielU de Montaigne, 
ta' femme. T. IX, p. laS. 

(a) Ses antrei enfaiu monnirent jenaM. 

F 3 
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longtems; il avait' surtont le plus vif désir de 
voyager, et il partit pour l'ilâlie . Tous les hommes 
étaient ses compatriotes : afiSïgë des mœurs qu'il 
avait sous les yeux , il voulait examiner celles de 
tes autres concitoyens ; et bien différent de ces 

>3. voyageurs sans idées, qui ne preiuient V aller que 
f ourle venir j il répondait à ceux qui lui deman- 
daient la raison de son départ : Je sais bien ce que 
je cherche. H clierchait des hommes -, nous allons 
voir s'il en trouva. Mais lorsqu'il abandonnait ce 
qu'il avait de plus cher avec tant de sécurité, dans 
un moment où l'on paraissait devoir jouir d'une 
paix stable et profonde , pouvait-il se douter qu'un 
jour ce même cbâteau , qu'il Itùssait sans défense, 
serait environné des troupes dès factieux, et, tou- 
jours ouvert à tous les partis, ne, serait respecté 
qu'à cause de la vertu du possesseur ; que le voi- 
sinage entier , en proie aux cruautés et aux brigan- 
dages de la guerre, viendrait y demander un asyle 

S. mal assuré ; que lui-même il seraitpressé jusques 
dans son ménage et repos domestique! Heu- 
reusement cette époque était encore éloignée , sa 
province fut tranquille pendant son absence. 

On savait de Montaigne qu'il aimait passionné- 
ment les voyages (i) et qu'il avait voyagéj on' 

*(i) Cosaultez le Chap. 9 du Lir. III 1 T. 8, piatim , mais 
■péciaicment pag. 84,iusq. 134. On 7 voit que la première 
chose dont il s'inquiétait en arrivant dans un endroit quel' 
conque, c'était, s'il pourrait ^y mawir à son aise. Diutiiis aetao 
philoiophatua eat. 
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s'ëtonnait qu'un honune qui aime tant à observer, 
et surtout à rendre compte des impressions que 
les objets fout sur lui , n'eût laisse aucun monu- 
ment dans un genre si analogue à son génie . Enfin 
cent quatre-vingts ans après sa mort, ou d^cduvrit 
parmi les vieux papiers de sa maison le manuscrit 
de son Journal, Il n'a pas été reçu avec la sensa- 
tion qu'aurait dû produire le Journal d'un Voyage 
de Montaigne en Italie par la Suisse et l'Alle- 
magne ; et cet ouvrage informe , mis au rebut par 
l'auteur , ne semble pas d'abord mériter un autre 
accueil. C'est une suite de détails fastidi^ut. sur. 
sa santé , qui l'occupe entièrement , et sur des eaux 
minérales , dont il décrit les eBèts avec un soin 
minutieux. Cependant , au milieu de ce fatras eu. 
mauvais stjle, dicté d'abord très-négligenur^nt à 
un valet, continué ensuite non moins négligem-. 
ment par l'auteur , qui le finit en italien souvent, 
fautif, on admire, dans quelques morceaux épars^ 
l'énergie du grand écrivain î et ce» détails mêmes ,' 
trop puérils et trop multipliés , nous*~font con-, 
naître, avec son esprit, les coutumes et les pré-. 
jugés de son temps ; on y remarque aussi des pas-: 
sages; qui intéressent la politique, l'Mstoire et les 
arts. Si j'en parle donc, ce n'est pas comme d'un 
ouvrage de Montaigne, qui n'avait pas besoin d& 
ce nouveau titre , c'est comme d'une source' de 
renseignemens utiles sur son caractère et sa vie. 
£n voyant ce qui appehùt son attention, ce qu'il 
F 3 
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louait f ce «ju'il blâmait, on voit ce qu'il ëtait lui- 
même. 

Je me garderai bien, en le suivant dons sa 
route, de l'accompagher fidèleinenl eux eaux de 
Plombières^ de Bedê et dfe/Âi P^lla (i). Ses bois- 
sons, ses dôUthes, Ses prëcautioQS diététiques ne 
sont du goût de personne. J'aime à voir le voya- 
geur philosophe, et ilûïi le voyageur ftialadej 
j'aime à le voir, au iniUeu des bdns Helvétiens^ 
franc et modeste oomme eux j se fiiire un plaisir 
d'embrasser leurs Usages i car chaque usage a 
sa raison. Il se croyait voIontierA dans ta j^lrie 
MIT le Sol de la liberté. Il passe bn Allemagne ^ et 
ne s'y trouve pas plus étranger (}U'ëto Suisse : le 
nom dé Cosmopolite » qu'on a tant ptodigué , ne 
peut convenir qu'à de tels faoâïAiefij Oftns le pays 
de lanmplicité^loindé mé]^^ËT',ain9i quebeau- 
coup d'antres \, la pàiittèté Vertueuse-, il è*i imite 
les &çons et les coutumes , et Soupe gaiemCùt avec 
les bourgueme&lïes dé Schaffoosé ; dans le pays 
de là contrôvei«e, il dispute j il argumente avec 
des docteui^ -Marûnistes^ Zuibghéns^ Calvinistes, 
Ubiquitàires : car tout alots était docteur. Il de 
voyage pas froidement, ce qui est nouveau le 
frappe j et comme il se hàtë de nous apfo'endre 
ce qu'il Sent, nous sommes de lUoitié dftoS -sdn 
enthousià'Sitae. 

Ijcs nouvelles inventions dtms les arts méche- 
niques , les découvertes utiles fixaient pnncipâte- 

(i) Pria de Lucqiiei. On 1b« DOmme lealeineiit , i Bagtii. 
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mentrattention d'un voyageur, qui , en se ftioqaant 
des travers de ses semblables^ aimait à rencontrer 
des preuves de leur industrie. Sa pensëe géné-- 
reuse embrassait l'humanité tout» entière : com- 
bien devait-il admirer ce qui pouvait contriboer au 
bonheur des hommes et diminuer leurs besoins î 
Mille objets, qui nous paraîtraient maintenant 
peu remarquables , l'ëtonnent et l'intéressent; la 
moindre découverte était alors un bienfcit. 

A Florence, l'imprimerie des Justes n'attira pas 
moins ses regards que le palais Fitti et les|n*odiges 
de Michel- Ange ; il y trouva ie Testament de Boc- 
cace, triste monument de «a pauvreté. Celui qui 
avait reproché à son siècle l'indtgence et la mort n , 3^3. 
de Lilio Giraldl et de Sébastien Castalioj ne put 
s'empêcher de verse» des larmes sur le sort de 
l'auteur charmant du Hecamerone. Une course 
de diara, dont il fut témoin dans la même ville , 
l'émut et l'attendrit en lui raj^elent de grandes 
idées : il crut revoir les jeux antiques de la Grèce 
et de Rome. On s'efîorçait en Italie de faire re- 
vivre tous les usages des beaux siècles, et ce goût 
devait être celui de Montaigne. 

Durant son séjour dans la petite République de 
Lucques y dont il aime mieux la simplicité que lé 
luxe et la corruptÎOTi de Venise , on partage l'in- 
térêt qu'il prend à la pauvre Divizia^ paysaime 
improvisatrice , qui faisait des vers en son honneur j 
on rit avec lui de la plaisante m^adie de cet h(»iime, 
qui rendfûtdn vent par la bouche et par les oreilles î 
F4 
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mais on rit encore plus , lorsque , dans une grave: 
consultation de médecins , les Docteurs 'vié'nnent 
prier l'auteur des Essais de vouloir bien entendre 
leurs avis , résolus de s'en rapporter à sa décision. . 
Mené ridevafra me stesso , dit^il ; nous n'avons 
pas de peine à le croire. Si la Faculté avait con- 
sulté Molière, Molière s'en serait-il ËLchéî II. 
aurait donné., je pense , une de ses bonnes scènes , 
pour jouir d'une pareille comédie. 

Mais c'est à Rome surtout qu'il faut étudier la 
surprise et les sensations de Montai^e ; c'est dans . 
cette ville , si féconde en souvenirs , que pendant 
un séjour de cinq mois , il put considérer à loisir 
te vaste ensemble des arts et des moeurs. Cepen^- 
dant, malgré la Biblioliièque du Vatican et ses. 
précieux manuscrits , parmi lesquels il distique 
son cher Plutarque , malgré tous les cbeis-d'œuvre„ 
qui commençaient à embellir de nouveau cette 
vieille reinedumonde, lemajestueux monumentde 
Saint-Pierre, la pompe des cérémonies religieuses, 
et tout l'éclat d'une cour , si brillante sous le pon- 
tificat de Grégoire XIII, Rome ne lui inspire que 
des regrets, et ce qu'il y ttonve est eiïacé par te 
qu'il aurait vu quinze cents ans auparavant : la 
vraie grandeur de cette ville est dans le passé. 
Qu'on se représente Montaigne, un philosophe 
. dont /pf remuemens éxâsxA à. fermes et l'ima- 
gination si puissante , Montaigne , mûri par l'ex- 
périence et les années , qui , l'oreille encoc^ étour- 
die des mag n ifiques descriptions des auteurs au- 
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ciens et des voyageurs moderjoes , plein de Tite- 
Live , de Cicéron , de Plutarque , mais péné- 
tré bien pins de Teffîrayante pensée des vicissï- 
tudes humaines , vient s'asseoir au déclin du jour 
sur les débris de Rome (1). 11 parcourt d'un re- 
gard les sept monts «qu'elle enferme dans ses murs, 
et ils ne sont plus pour lui que d'bumbles collines : 
les siècles en ont abaissé la hauteur. Les ruines 
d'un seul temple (a), dont oavoUencore la chute 
toute vive , lui paraissent remplir la moitié d'une 
de ces montagnes; et sur cette montagne, s'il en 
croit l'antiquité, s'élevaient vingtcinq ou trente 
temples. La montagne s'est-elle donc ailaissée , ou 
Rome était-elle moindre que la pensée du contem- 
plateur ? Non, Rome était grande : &est le moftdej 
selon lui , c'est4e monde ennemi de sa longue 
domination , qui , après avoir brisé et Jracassé 
toutes les pièces d'un si vaste corps , par horreur 
pour ce cadavre , tout renversé j tout mort, tout 
défiguré qu'il était j en avait enseveli la ruine, 
même. D'un côté , ses regards s'étendent sur le 
Monte Savello , qui n'est autre chose que la 
ruine du thddtre de Marcellus} de l'autre , sur 
le Mont Testacé , formé d'un immense amas de 
tuiles et de débris d'édifices. A trente pieds sous 
terre , on trouve encore des restes d'anciennes 

(1) Voyez SUT cette ville , dont la ruine même est glerieiae 
et enflée , le Chap. IX du 3' Livre , T. VIU, p. t54-i58. 
(9) C«I1«* du [«inple de !■ Paix , Uti pu Yetpaùen. 
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mes y et c'est sur les brisures mêmes des vieux 
kdtàmens y comme les a dispersés la fortune , qu'on 
a«8Îed les fondemens des palais modernes. Quelle 
image ! L'obserraieur ^ qu'une foule de réflexions 
vient éusaillir y s'arrache au présent , et n'admire 
que ce qui n'est plus. Son âme s'élève , et tout ce 
qu'il voit lui semble petit : lesbâtimens, quelque 
beaux qu'ils soient y que cette Rome bâtarde va. 
sous ses yeux attachant aux antiques mesures , 
il les compare à ces nids que les moineaxtx et les 
. corneilles vont suspendre aux voûtes et aux 
■ parois des tem[4es rumés. G>mme cette idée 
est glorieuse pour B.ome antique ! Partout il 
essaye d'eu saisir quelques vestiges : mais Rome> 
dit-il , n'a plus rien qui U>inbe sous b^s sens ; et 
cette science qu'il en a^ est '^ne science ab- 
straite et coTttemplaUve. H cherche le Capitole , 
et il ne le trouve pas ; il voit le Vatican , et il 
cherche Rome. A ses pieds coule ce Tibre , ce 
fleuve de itiystère et de prodiges, à qui le destin 
a dtmné et retiré l'empire du monde j il lui de- 
mande où sont les héros qu'il a vus sur ses bords. 
Le Tibre roule tristement ses flots esclaves, et le 
j^losophe regarde autour de lui : l'ombre même 
de Rome,le Tibre, sa gloire, tout disparaît. Une 
voit plus qu'un* ville superstiliease elpusillanime, 
sans activité, sans commerce^ sans éner^^ où 
tout est palais et jardin de plaisance ; une ville 
toute cour et toute noblesse ^ oh chacun prend 
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sa part de l'oisiveté ecclésiastique et je 

l'entends s'écrier: Borne toute entière a përi, il 
n'en reste pas même le tombeau. , 

Et^oi , ne puis- je pas dire : Rome toute entière 
se relève. O Scipiofi! O César! que vos m^es 
iongtems affligés «e consolent : le Génie Homain 
vient de renaître dans un autre TOUs-méme , et 
votre ^trie sera encore di^ie de vos grands noms. 
Le torrent des siècles et des barbares en avait ett- 
seveîi jusqu'à la sépulture s un seul hoÀime , un 
héros a parlé, Rome est debout {i)t 

Montaigne , livré à ses i^grets sublimes y in- 
dique très-rapidement les statues, les tableaux, les 
édifices } mais vous en concluriez à tort qu'il man- 
quaitdegoût.C«tappaieil fastueux, ces simulacres 
inanimés ne satisfont point un, voyageur comme 
lui : peu lui importe combien, de pas u Santa n , 56. 
Kotonda ; il veut frotter et limer sa cervelle 
contre celle d'autruij c'est l'esprit des nations , 
c'est la nature elle-même qu'il veut contempler. 

Dans cet examen ré£lé<^ qu'il Ëiisait des 
peuples , ses premiers regards se tournaient pres- 
que toujours sur les femmes. Il était Français. 
Aux bains délia Villa , il donne un bal et dis- 
tribue des prix aux jeunes Lucquoises , avec 
toute la délicatesse et la galanterie dé sa nation. 
Ce n'est pas sans plaisir qu'on tetrouve dans les 
mœurs et les maïiières du Chevalier de Saïnt- 



(i) Eciit Bs comneaceinerii de iSic 



■,..<, .yGoogle 



ça B I. o o B 

Michel (i) , quel<jae8 traces de cette ancienne che- 
valerie, qui serrait avec un égal amour Dieu^ 
le monarque et.les dames (2]. 

De plus hautes spéculations l'appellent? Efttra- 
versant l'Ailemagne , il avait observé déjà l'a- 
dresse cauteleuse des Jésuites, efe le pouvoir excès-' 
sif qu'ils commençaient à s'arroger (3). A Rome^ 
il avance hardiment j que si les desseins de cet 
-ordre continuent j jamais aucune société, aucune 
confrérie n'aura produit d'effets semblables : c'est^ 
dit-t-il, une pépinière de grands hommes en 
toute sorte de grandeur } ils possèdent tantôt 
toute la chrétienté. Et l'événement a justifié 
ses craintes. Aome était soumise au joug de ces 
heureux tyrans , ou de ceux qu'ils gouvernaient. 
A peine y a-t-il mis les pieds, on examine, on 
confisque ses livres. Il crie à l'injustice^ et s'é-' 

(1} II fat nomme CUeralier de cet ordre par Charles IX. Lei 
Giiisea l'aTaîent tant prodigué , qu'on finit par ['appeler le 
Collier à toutes bêles. Montaigne s'en plaint Lir. lE , Chap. 7 , 
T. m , p. 385 et »ui». 

(a) Il étudie surtout à Venise, à Rome, ï Florence, ceita 
belle moitié du genre humain ; mais il y voit peu de femmei 
qui lui plaisent. It préfôre aux beautés d'Italie cette gri.ce , 
ce cliame «ecret , te je ne tais quoi , qui ne ae troure qu'en 

(3) Les Foulcre«>(àDieiuc négociani d'Augaboi^rg , après la 
mort d'un de leurs parens , leur araient donné trente mille 
florins comptant, À condition qu'ils le tireraient du purgatoire. 
Dernièrement encore , iU avaient obligé les pr^es de Kioief à 
chaaser leurs concubines ; en vain ceux-ci aTaîént réclamé l'au- 
torisatioD de l'usage , ^ui rendait tout légitiai* : il iallnt obéir. - 
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tonne d'être forcé de regretter la liberté despo- 
tique du gouvernement Vénitien j mais il est con- 
solé, quand il voit traîner en prison le général des 
Cordeliersj qui^ trop véridique pour le siècle et 
le pays où il vivait , dans un sermon en présence 
du Pape et des Cardinanx, avait accusé le faste 
et l'oisiveté des prélats de lŒglise. Il jette aussi 
Un coup d'œil sur les Juifs. Les Juifs, les ordreï 
religieux, les prélats^ les hommes enfin étaient 
à peu près de son temps ce qu'ils ont toujours 
été ; mais ij n'y avait peut-être que lui , qui les 
TÎt ce qu'ils étaient. 

Une cérémonie, quelle qu'elle soit, est le ta- 
bleau vivant des moeurs : d'une circoncision, co- 
médie très-grimacière et très-longue , il se rend à 
un exorcisme. Le possédé tout transi, retenu for- 
tement par un licou , est à genoux devant l'autel. 
Le prêtre , à câté de lui , tantât lit des oraisons , 
tantôt donne au patient des coups de poing, ou lui 
crache au visage : et Montaigne est auprès d'eux, 
qui pense à plus d'un chapitre des Essais, Ia) spi- 
ritato.j dès qu'on lui présentait la Custode {\), 
ne manquait pas de grincer les dents et de tordre 
la bouche. Il déraisonnait, il disait mille extra- 
vagances; les unes étaient de lui, le Maudît lui 
inspirait les autres. // ntinacfuùtfarfbis ce mot, 
si fata volent (2) , car il était notaire , et savait 
un peu de latin. Enfin, après maintes iblies de 

(1) Le Saiat Ciboire, on Cùrpus Domiid, 

{a} Quel mot diabolique '. Non cenctditur. Y. les notes p- i . 
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l'ensorcelé ^ après maintes conjurations de l'exor- 
ciste, celui-ci, qui connaissait à ne s'y pas trom- 
per, le^ noms, les divisions, les privilèges des 
cliablea, et tans doute fiussi le moyen de les chas- 
ser, déclare à l'assemblée que l'esprit malin est 
parti. Le peuple Romain croit, et s'en va; mais 
MoBtaîgne ne vit pas sortir le diable (3). 

Combieii de fois, entouré de si étranges scènes^ 
de dut-il pas s'écrier : O homme , dis-moi doi^c 
ce que tu es? Lui seul pouvait se répondre à lui- 
• même : le badin de la farce. 

Je passe les excommunications du Jeudi saint , 
qui faisaient Hre bien fort, dit Montaigne, les 
Cardinaux de J^édiçis et Caraffa; la cérémonie 
de la Saintç-Face , où il vit aussi une spiritata, 
qui criait et se tordait les maias; la sanglante pro- 
cessiou des Pénitenciers, qui se déchiraient à coups 
de fouet poqr de l'argent, barbare singerie , qu'il 
est bien loin d'approuver, et que même il ii 'en- 
tend pas : je me hâte d'arriver à sa présentation 
au Pape , cérémonie plus imposante , dont il n'ou- 
blie aucuo détail. Quoi de plus iptéressant pour 
l'hisloire que le portrait de Grégoire XIII , tracé 
par un contemporain ,' par un témoin oculaire ? Au 
milieu des grandes qualités qu'il lui accorde avec 
jusUoe , on démêle as^ez clairement que ce Pape 
était trop docile à Hugues Buoncompagno , son - 
fils, et trop zélé fauteur du Népotisme- Sa Sain- 

(i) S'il l'aiait tu , aasuréiaeni il en aarsit iaît le portrait 
dans «et Basais , où U parta de fout. 
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tetë , peut-être par considération pour un gentil- 
homme (i), haussa un peu le bout du pied, «juaiyl 
Montaigne le baisa : en faveur auprès d'elle , et 
nommé bientôt citoyen Humain par son a/ttoritéy 
il ne tarda pas à recouvrer ses livres. Les Essais 
avaient été châtiés selon f opinion, des Docteurs 
Moines. Le maître du ^acié palais (2), qui ne sa- 
chant pas notre langue ^ n'avait pu entendre Voor 
vrage , ne l'avait Jugé que sur le rapport d'un 
frater Français^ qui probablement ne l'entendit 
guère plus. Outre certaines expressions mal son- 
nantes , les principaux griels étaient d'avoir loué 
l'empereur Julien (3) , d'avoir cité dos poètes hè- 
rétiques, d'avoir condamné (4) comme une cruauté 
les supplices au delà de mort simple; en£n , après 
quelques autres animadversions , d'avoir usé du 
mot ^ejortune (5) ,> spécialement défendu. Mais 
lorsque Montaigne partit de Aome, le dit Maestro 
le pria !ui-*nême de n'avoir point égard à la cen- 
sure de son livre : conseil que l'auteur censuré a 
très-bien âuivi ; seulement il lui recommanda de 
retrancher le mot A&forOine : ce que Montaigne 

(i) Il lui fut piéacnté par l'ambassadeur de France , avec 
M. d'Eitissic , MD compagnon de voyage. 
(3) DoDÙnicaÏD, nommé SUto .Fabrî. 

(3) liv. li , Ch^. 19. Sluftetbiuy , et aprà* lui Voltaire, 
ont fait le plui grand ëloge du même empereur. 

(4) C'est l'opimon de Beccam , Dea d^iti *l des ptines. 

(5) Montaigne conMcre il U Forttme des diapitres eotiecs. 
lÀt. I, Cbap. 33. VojeEausû sur le fatum «t.l* Jatalius*} 
T. VI, p. i35, et T. VU, p. 38. 
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a oublié. lU se quittèrent contens l'un de l'autre } 
Qt Montaigne trouvait le dit Maestro fort cardi- 
nalable. 

U se plaisait à Home, dont l'air lui était pro- 
pice , lorsq^u'on lui fit savoir (») que pendant son 
absence il venait d'être élu Maire de Bordeaux. 
lies Italiens pleurèrent son départ; les Français 
leur étaient chers depuis Ibngtems : à Florence , 
dit-il, leur mémoire est en si grande affection j 
qu'on ne leur en fait guère souvenir que les 
larmes ne leur en viennent aux yeux, Mon- 
taigne y d'après l'idée que nous nous sommes 
formée de lui, devait être adoré de quiconque 
l'approchait. Il fut Ué avec tsus les personnages 
illustres qu'il trouva dans ces contrées (2); et 
c'est en écrivant des bains de Lucques au célèbre 
d'Ossat^ depuis Cardinal et habile négociateur, 
qu'i/ tomba j en un pensement si pénible de 
M. de la Boetie, et y fnt si longtem^ sans 
se raviser, que cela lui fit grand mal. Il y avait 
dix-huit ans que La Boetie n'était plus ! Mais 
leur amitié subsistait , puisque Montaigne vivait 
toujours. Nouj excellent ami, je ne traiterai pas 

(1} De Thon st. trompe en écrivant : X>àm Fenetiit eisel. 
Hist. Lib. CIV. 
, (a) Il vît & Venise M. de Fçtrier , ambassadeur dtt roi 
Henri III ; à Rome , K. d'Elbène , ambassadeur du méine 
prince ; le fameux jésnite Maldona!;, Marc-Antoine Muret, son 
BDciea précepteni , dont il ne parle qu'avec admiration et res' 
pect; à Pise, 'le médecin Comacchjno, inventeur de la poudre 
Comacliine ou Fulvis de tribut. 
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de roman ton beau chapitre sur l'amitié : ta vie 
entière nous prouTe que tu l'as ^uîsé dana ton 
cœur (i). 

Montaigne était un de ces boiumes rares, que 
les honneurs viennent trouver. Il préférait aux 
honneurs le repos et la jouissance de soi-même; 
On peut j disait-il, se prêtera autrui, mais il yiii, 168. 
faut ne se donner qu'à soi , et il sentait qu'on 
doit se sacrifier quand on gouverne. Il, voulut 
donc reiùser d'abord la charge de Maire, qui 
était la première de îa province {^^ et qui fiit 
exercée avant et après lui par des Maréchaux de 
France; mais un ordre exprès de Henri III le, 
força de l'accepter. Je ne m'arrêterai pas à cette 
partie de sa vie , qui nous le montre d'ailleurs tel 
que nous le connaissons: toutes actions pïtbliquesiui. ai8, 

(1) Je me suis £t«ndu aùr les Toyages de Montaigne ; mois j'ai 
cru que l'analyse d'une relation authentiqua , dictée ou. écrite 
par lui-même, et dont peu de personnes ont maintenant le cou- 
rage de àéiotet lea longueur!, iniéreBserait les amis de la ptiilo-' 
Sophie. La retrancher ou la négliger, c'est, je pense, ne le (aire 
connaître qu'imparfaitement. Il faut juger un écrivain par ' tous 
les monnmens qui nous restent de lui , bien plus encore par 
ceux où il a dû se trahir davantage. Or un ouvrage inferme ', 
écrit sans an, sans étude, et qui n'a pas été fait pour être 
puLlié , est le plus fidile poiirait de son auteur : c'est Kl 
qu'on le turprend en ion à tout les fours. Qui ne tou- VI , I3£> 
drait aroir toute la vie de Montaigne éciiie de la sorte, même 
avec plus de radotage et de négligence 1 Je serais le premier 
à la lire , sauf à m'ennuyer quelquefois; 

(a) ... QiuM dignitai primaria proviacite froeeriliut atquaadei 
pna/eclii de/ertur, Tbuàh.. loco citato. 

' Q 
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sont sujettes à încertaituss et diverses interpré- 
tations j car trop de têtes en jugent (i). A une 
>- époque de malheurs et de troubles j oh tout le 
monde était convaincu e^ trop faire , il s'occupa 
de la chose plus (|ue de Veippeirencej et se ccm- 
tenta de maintenir dans la ville la paix et le 
bonheur. Cette admînistrftlïtHi paternelle déplut 
MUS doute aux turbnlens et aux factieux; s* ils 
Payent du éruit, il leur se/mèle qu'on dorme. 
Mais cette modération |vudente^ ce calme ferme 
«t înëbranlahle , ^ui avait présoré les Bordelais 
des horreurs d'usé guerre civile, les remplit de 
tant de véuération pour Montaigne ^ qu'ils le 
continuèrent dans sa charge après ses deux an- 
aées de gestion , et ne le virent enfin s'éloignei; 
d'eux qu'avec tous les regrets de la reconnaissance 
et de l'amour. 

C'est environ ce temps qu'il partagea lui-même 
de plus près les maux de l'Etat. Jusqu'alors il 
avait joui d'une vie tranquille ; mais on eût dit 
que le ciel etàt voulu lui -faire expier sur la fin de 
ses joitts et cette fâicité^ qui semblait insulter à 
l'infortune générale , et les honneurs dont ses con- 
âtoyens l'avaient comblé. Le poison de la ligue 
avait féarmenté dans les cœurs ^ et le fanatisme , 
qui tout à l'heure allait armer Jacques Clément 
contre Henri ni, et qui peat>âtre méditait de 

(i) On peut ToîrdBDSion ouvrage(IJT.III, Cbap. lo. ) lea 
MprodieB ^'on lui fit de son tenifis sur ê» conduite pendant a* 
Uaîrie , et lei ugei lépomea qu'Q j oppose. 
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loin l'assassinat du Hoi de Nararre , eosànglantait 
déjà toutes les parties de la Fraura. Les monstres, 
qui s'appelaient alors les Zélés, portèrent leurs 
Tues hostiles jusques sur la retraite de l'itommo 
généreux , gui plu^ d'une fois arait été leur bien* 

.iaiteur. Amis, elmaims se rénmtent, pour l'in- 
quiéter sans cesse; il fut tour k tour le jottet de 
toutes les fections (i) : au Gibelin t f étais yvj , aS3, 
Gueîphe} au Guelphej Gibelin. Triste exemple 
des calami tés qni affligeaient notre arengle patrie ! 
Il estde lalÂgue, di«aitleB.éibrïD^, carz'/act ^'•'''- '9^* 
mire la gf^e de M. de Guise^ Uacûnté du 
Roi de Navarre f étonne , disait le partisan de 
la Sainte-Union, // est Huguenot. Il trouve ceci 
à dire auw mteurs du Rois ajoutâàt ttd jtfotég^ 
des favoris (2), il est séditieuse eu son cceur. 
Tels étaient les vains |R-ét«ttes dont cbaqoe pfdti 
colorait ses brigandages j et le pé*è de ses vas- 
saux , l'«mi *^ l'apôtre de l'immaftité 5 se caucJm HiM- 75. 
nulle fois chez luîf imaginant qt^&fi le tmhi- 
tidt, qifoti f assùMmerait cette nuit^Iàf et co/h- 

f osant avec la fortune que ce fût sans effroi et 
sans langueur. Tons ks âéaâx seEsblaletrt cons- 
pirer cobtre lui : la pesfe tint affliger les enriron» 
de sa deineare , il «'enfuit aTe% sa famille; ma^ les 
âéaiix quï ne Tcniaieat go* ^ ciel , étaient 
moins à craimbe que les im&mw des bemmes. • 



(i ) Vojet aartont T. VIII , p. 33o , jusqu'à la fin du chapitra, 
(a) On «Mt que le règM de Henri UI fn appelé le r^gne 



du favorU, 
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CrcÀrait-on qu'au milieu de ces troubles et de 
ces rerers, il composa utae partie du troisième 
livre de son immortel ouvrage? C'est peut^tre 
dans ce livre qu'il pense le plus souvent à lui : 
il vieillissait , et il était malheureux. Mais 
quelle étonnante variété \ quel homme et quel . 
caractère ! U vient d'écrire ces pages , remplies de 
l'indignation et de la douleur d'un bon citojen ; 
et soudain il change de ton, il raille avec son en- 
jouement inconcevable nos sottises et nos ridi- 
cules y il s'abandonne à sa ^ieté naïve , et il 
oublie qlie les Ligueurs ou les Huguenots sont à 
ses portes. 

C'est à son retour de Paris , où il avait donnéau 
pubUc ce nouveau livre , et adopté la demoiselle 
de Goumay sous le nom de sa fille d'alliance^ qu'il 
s'arrêta quelque temps à Blois , où se tenaient les 
Etats-Généraux. Mais s'il n'avait vu à Paris que 
des séditions , il ne vit à Blois que des assassinats. 
L'année suivante , Henri III fut assassiné lui- 
même : les crimes ne coûtaient rien à la lâcheté , 
au fanatisme. Montaigne dut être épouvanté de 
l'avenir qui semblait menacer la France , et il 
n'eutpas le temps de voir se réaliser le juste espoir 
qu'il avait conçu de Henri le Grand : il mourut 
la troisième année de ce beau rè^e. H n'est pas 
I)^oihde dire que sa mort fut digne de lui. 

Embrassons maintenant d'un coup d'œil et cette 
vie philosophique et les ouvrages qui l'ont illustrée. 
Au commencement du seizième siècle , il naît 
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un gëiùe extraordiuaire : étonné de la scène où il 
paraît, il n'j trouve que des hommes masques , 
des opinions et des moeurs factices ; il voit ses 
concitoyens se plonger dans tous les vices qu'en- 
traîne la superstition , se battre pour des chimères j 
s'efforcer de ne pas ressembler à.des honunes.Le ^ 
philosophe veut être lui-même ; il se dëhe , autant 
que l'honneur le permet^ de tout ce qui l'attache 
à une patrie imbécille et coupable. En vûn l'igno- 
rance et le faux zèle l'entourent de leurs forfaits ; 
en vain les clameurs des factions retentissent à ses 
oreilles : il se recule dans l'antiquité , il vit avee 
les grands hommes qui ne sont plus , il se fait une 
patrie idéale ^ où il puisse être vertueux et paisible. 
Il n'a donc que les vertus de la nature ; et ses ou- 
TTagee qui renversait, avec l'unique secours du 
bon sens , toutes les erreurs de conventi(Hi , toutes 
les folies de son siècle , en sont è peine entendus : 
c'est pour l'avenir qu'ils sont écrits , et pour ua 
aveniréloigné ; car les fausses idées ne se dissipent 
que lentement. Tant que leur règne a duré , on 
a dû regarder Montaigne comme \ai~ ignorant 
h^atii (i), comme un sophiste captieux, et même 
comme un ennemi de la religion. Il y a eu des 
temps où l'on n'aurait pu faire que la moitié de son 
éloge } mais l'époque est venue , où nous pouvons 
ajouter au titre de grand écrivain , qu'on lui accor- 
dait^ le titre plus ^orienx de grand philosophe. 
Cependant il a si bien réussi à ne paraître ni 
(i) Ainrà l'appelle Joieph' ScaTiger. 

G 3 
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imposant ai sérieux, que tout le monde prétendait 
le jugerj mais tes plu» illi^Btrei critiijues avaient 
bien des raisons pour le juger mal. L'auteur pro^ 
fond de la Reckejx:he de la Vérité y le R. P. 
MalIebraHche est peut^tre celui de tons qui a le 
moins saisi son mérite: comment un Cartésien dé- 
cidé, un penseur s)ibtil à systèmeset à mëthodefli 
qui , par suite de ce méqie esprit d'illuminé , dont 
il était la dupe , proscrivit l'imagination en se li« 
vrant à la sienne , ne se serait-îl pas éieré contre 
nnphflosopbe téméraire, qui secoue à ofaaque in- 
stant le joug de la méthode y qui foule aux pieda 
toute espèce de système , qui enfin n'a d'autre loi 
que sa raison! U l'aecuse (l) de persuader, non 
par ses argument, mais parsoaimagi^Ûon, eKde 
ne pas fidre avec ordre les déductienf de ses 
prittoipes>&»B.i doute il suivraîtcette marche pour 
mieux s'entour^r-de ténèbres, s'il élevait on sys- 
tème } mais il ne s'occupe qu'à, renverser ceux qu'on 
a faits , ceux mêmes qu'on pourra '&ire : voilà 
son toït aujffès du censeur. Avait-il aussi besoin 
de l'act^isoF de pédantisme! Montaigne pédant ! 
C^ ne s'y attendait pas. Il preuve l'absurdité des 
erreurs de sea temps , par des rcdsonnemens elairs 
et faciles , par dqs anecdotes bien choisies, par 
des citations originales, et laisse U toutes lesibr- 
mules scholastiques : le pédant ! Il a une ima^a- 
liou libre et vigoureuse, qui ne peut souffîiir le« 

(0 Recherche de la VénU , Ur. II , Pert. > , Cluip, 5. 
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chaînes de l'igaorauce : le pédant ! Le tour (i) vif 
et naturel qy^il donne à ses pensées eotrune et 
fiëdoît le lecteur qui a le malheur de l'entendre j 
il écrit bien, mais il persuade énoose mieux: le 
pédant ! Je ne reviens pas sur le reproche ds 
Tanité; mais ce n'est pas le dernier dé l'Oratorien. 
Lui qui voyait £au/enjDz«j(, était-ceen Dieu qu'il 
avait TU que les Essais ne sont qu,'am tissu de traits 
i^histoire t de petits contes, de bons mots , de 
distiques et d'apaphthegmes ? Avouons qu'on y 
trouve autre chose, et que , lorsqu'on s'aveugle 
au point de travestir en timi un recueil deTraitës 
philosoj^ques , on ne peut s'égarer davantage en 
recherchant la vérité. 

Si l'autorité de Balzac , autrefois si respectable , 
était de quelque poids aujourd'hui, j'examinerais 
les jugemens de cet auteur, qui (2) reprocha à 
Mcmtaigne de «e livrer à de trop longs écarts, de 
quitter souvent le bon pour rencontrer le méHr 
leur; et surtout d'avoir mal gouverné la ville de 
Bordeanx, qui semble avoir été d'un autre avis , 
. puisqu'elle le choisn pour Maire une seconde fois; 
je rapporterais aussi les éloges mérités qu'il fait 
de notre ^lilosophe^ qui, selon lui, aporté la 
raison humaine aussi haia qu'elle peut ^élever^ 
soit dans la politique , soit dans la morale r 
mais je dois me souvenir qu'on oppose à Montaigne 
nn plus grand adversaire. 

(1) Proprei teimei de UaUcLiancbe. 
(3) Ditsertatioru 19 , ao. « 

G4 
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lies pieux soli,taires de Port-JRoyal ne pouTnient 
l'aimer, car il n'aurait pas aimé les Jansénistes ; 
mais copier Balzac , et iàire (i) un crime àl'auteur 
des Essais, de n'avoir pas nommé son clerc, de 
peur qu'on -ne sçût 4]u'il avait été Ccnseiller au 
Parlement; le calomnier sans honte, et lui pro- 
diguer les ^^itliètes de malhonnête homme et 
d'homme odieux , quoiqu'il ne fût pas Moliniste ; 
donner le nom de sot (a) projet à l'ouvrage utile 
et charmant ot't il nous raconte avec tant de com- 
plaisance son histoire domestique , tout ce qui se 
passe en lut , les qualibfs qu'il croit avoir , les dé- 
fauts dont il s'accuse ; lancer ^ pour ainsi dire , les 
foudres de l'anatbême contre ces heUes réflexions . 
sur la inort, dont l'étude assidue nous fera com- 
prendre qu'elle n'e»t rien pour quiconque b'j est 
préparé , qu'il faut ^e dénouer soi-même de la 
vie, «t que les plus mortes morts sont les plus 
saines f soutenir que celui qui nous donne ces gé- 
néreuses leçons ne (3") pense qu'à, mouHr lâche- 
ment et mollement par tout son livre : n'est-ce 
pas porter un peu trop loin le délire du rigorisme! - 
£t, quand-wi apprendra que le sublime, l'infor- 
tuné Pascal est l'auteur de œa dernières critiques , 

(i) Logique de F. R. III* Part. Ghap. ao. II n'a pas cité 
ion clerc ; mtds a-t-îl donc toat cité 1 II a parlé de son page ; 
ma!} c'était le nom du moindre domescique , pouivu qu'il tut 
jeune. On en noure la preure dans plusieurs passages de 
Habelais. Quelles niis^ablcs chicanes ! 

(a) Peiuiet de Pascal. 

(3; Expreuioiu de Pascal, ftùd. 
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Be regrettera-ton pas qu'au lieu de déclamer 
contre Montaigne , il n'ait pas corrigé la roideur et 
l'âpreté de son caractère par l'aimable fle:dl>ilitê 
du Pyrrhon moderne , et que cet enjouement dé- 
licat , c«tte philosophie en même temps sage et 
douce f n'aient pas égayé sa tristesse mystique et 
sa lugubre mélancolie? 

Les plus sévères censeora de Montaigne ne lui 
ont jamais refusé la vivacité du génie , le charme 
et l'originalité dustjle ; quelques-uns d'entre eux, 
en le blâmant de popiev les- anciens ^ l'ont copié 
lui-même sans scrupule. Mais ses opinions for- 
maient on contraste trop frappant avec les idées 
reçues, pour être généralement approuvées. La 
gloire de ces grands hommes supérieurs à leur 
siècle , qui s'élancent si avant dans la postérité y 
au^nente en vieillissant: pinson s'éloigne d'eux , 
plus on est à portée de les juger. 

II est vrai qu'il fut à peu près senti par un petit 
nombre de ses contemporains: Juste-Lîpse (i)j 
qui le connaissait mieux que tout autre , fait le 
plus sincère éloge de sa: philosophie, et le surnomme 
le Tha-îès fnmçais i l'estimable de Thou (2) ne 
craint pas de lui promettre l'immortalité ; le théo- 
logal Charron s'identifia, en quelque sorte, avec 
lui , et son amitié fiit si vive , .son admiration si 

(1) JusLÏ Lipsîi £pîst. 

(a) n Vil' libertatU iogenn» , ^nam Conatns ejus ( sic enim 
immortalia »ul îngeniî monnutenta indlgitavit } ad omnein pot- 
tcritatem teatabuniur. b Thitah. Hist. Lib. CIV) enno iS^a. 
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désintéressée, que Montaigne lui permit par son 
testament déporterai) les pleines armes de fa 
noble famiUe. Le Cardinal du Peiron appelait , 
dit-on y les Essais , le Bréviaire ties honnêtes 
gens. Enfin la vertueuse Goumay , (}ui^ sur la 
lecture du livre de Montaigne , voulut devenir sa 
fille adoptive y soigna une édition de cet ouvrage y 
où elle mit une préface qu'elle écrivit elle-même , 
et elle en ofîVit la dédicace à Hicbelieu , qui se fit 
un devoir de l'accepter. Malgré ces hrillans té- 
moignages, malgré l'enthousiasme de ses admira- 
teurs , Montaigne avait encore peu d'influence ; il 
lui manquait, depuis Cbarron, ce qui met le sceau 
à la gloire d'un auteur , l'honnear d'être imité. 

Sous Louis XrV y on le lut avec plus de soin y 
et les écrivains s'enrichirent dès lors par son étude. 
Je ne parlerai ici ni de La Fontaine, qui a saisi 
avec autant de bonheur la philosophie naïve de 
Montaigne dans ses iabtes , que le sel et la finesse 
de Rabelais dans ses contes ; ni de- Molière , qui , 
en peignant la morgue et la vanité des érudits , 
l'ignorance et le pédantisme des médecins , les 
sottes prétentions des femmes savantes , et plu- 
sieurs autres ridicules , semble vouloir rivaliser 
de sagacité et de jwolbndeur avec le pinceau du 
philosophe : mais je n'oubherai pas deux écrivains, 
qui l'ont choisi évidemment pour modèle. Bayle 
a développé son scepticisme, La Bruyère s'est em- 
paré de son style. L'auteur du Dictionnaire 

(i) Bloge da Oiéitoii , & 1> t<te ^u livre de )i Sagesse) 1 607. 
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C/ï//y»e suit presque la même marche: il |H:end 
une opinion , et , la montrant sous toutes les faces , 
il la défend, il ta détruit} ^ élève tour à tour 
objections contre objections, doutes contre doutes ; 
ici il discute avec la Téhémence et la solidité du 
meilleur Dialectiâen ; làdei anecdotes plaisantes 
ou malignes Tieiment égayer ou appuyer ses preu- 
ves ; et quAnd il Tous a envdioppé d'incertitudes , 
tirez-Toiu de ce labyrinthe , il vous 7 laisse. Comme 
Montaipie^il se rit de l'homme présomptueux qui 
veut tout savoiif , et lui apprend qu'il Ëiut douter. . 
11 a sa pénétration , son jugement > scai adresse. 
Quelquefois il paraît aussi c«iYerser avec son lec- 
teutj ilne dédaigne pas ce* petits détails qui nous 
plaisent toujours parcequ'ils nous font connaître 
l'horame, il se icuni^^nsej il badine ; mais c'est 
ici qu'on remarque son infériorité : son style , quw- 
que libre et spirituel , n'a pas la légèreté., la con- 
cision , ni surtout l'éner^e de celui des Essais. C« 
style, aussi ftexible que nerveux^ c'est dans La 
Bruyère qu'il faut le chercher , c'est ik qu'on en 
trouvera la perfection. Mais s'il a sur son modèle 
l'avantage de l'élégance et de la pureté, s'il em- 
bellit sa composition de cette régularité savante , 
de cette finesse d'expression , que la langue n'avait 
pas et ne pouvait avoir aous Charles IX etHenri HT, 
s'il profitehabilementdes nouveaux trésors qu'eHe 
lui fournit, il est obligé de regretter ceux que lui 
interdit l'usage. Enchaîné par les lois arbitraires 
de l'Académie et par d'autres considérations plus 
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puissantes, il ne peut se livrer à lui-même ni dans - 
soD style , ni dans ses id<^ ; il peint avec art , 
mais on voit trop iju'il compose. Ou sont les grandes 
conceptions, la liberté, l'abandon de Montaigne! 
Et quand même l'Académicien , pensionné par 
M. le Duc , si inférieur sous le rapport de !a pîiilo- 
sophie , parierait un langage plus brillant et plus 
travaillé , Montaigne serait toujours l'original, il 
serait toujours vrai gue La Bruyère est né de 
Montaigne. Cet ingénieux moraliste ne fut pas 
ingrat envers son maître, dont il était sans con- 
tredit le meilleur juge , et il le défendit contre les 
plus acharnés de ses critiques , le P. Mallebranclie 
et Balzac. L'un, dit-il j ne pensait pas assez 
pour goûter un auteur qui pense beaucoup .• 
P autre pense trop subti.îement pour s^ accom- 
moder de pensées qui sont naturelles (i). 11 est 
glorieux pour La Buyère que nous lui devions cette 
apologie de Montaigne; il est glorieux pour Mon- 
taigne de l'avoir méritée de La Bruyère. 

Kentôt parurent la Pluralité (2) des Mondes, 
et P Histoire (3) des Oracles: le prudent Fonte- 
nelle s'était mis à couvert derrière les tourbillons 
dans le premier ouvrage, et dans le second il avait 
traduit Van-Dale. S'il fut persécuté par des Jé- 
suites , les mêmes idées avaient été soutenues par 
Montaigne. 

(1} Caractère», Chap. I. Dej ouvrages di teipril. 
(a) Montaigne, T. IV, p. 43a. 
(3)Id. T. I, p. sio. 
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La renommée de ses imitateurs dut augmen- 
ter la sienne : car ce n'est pas ordinairement 
le mérite personnel qui fait les réputations , c'est 
le mérite de ceux qui disent que tous en avez. On 
commençait à se fatiguer des querelles sur le Jan- 
sénisme et le Quiétisme, et , à travers te nuage des 
préj ugés , on croyait entreToir que Montaigne avait 
raison ; mais on était encore loin de l'apprécier : 
trop d'obstacles s'opposaient à son triomphe. L'es- 
pritde parti avec toute sa fureur l'attaquait ouver- 
tement ; l'impartialité le défendait en silence . Alors 
commence un nouveau siècle. Y trouvera-t-il des 
juges aussi aveugles que ses contemporùns y ou 
des hommes de génie , éclairés par te bon sens ? 
La liberté de penser ^ depuis longtems captive , 
va-l-elle reconquérir ses droits ? Qui dirigera To- 
piuion publique ? La France balançait encore. 
Paraissez j grands hommes du dix-huitième siècle 1 
Je remets Montaigne entre vos mains } vous êtes 
chargés de sa gloire : sa gloire est la rdtre. 

Ce changement fut d'abord peu sensible , et ce 
fut, par degrés que le siècle de la philosophie se - 
distingua de tous ceux qui l'avaient précédé. Mai* 
il avait reçu l'impulsion j les esprits se portèrent 
avidement vers tout ce qui pouvait les instruire. 
L'homme se demanda compte de ses opinions , il 
osa s'étudier lui-même : Montaigne devait être son 
guide. Aussi ne fut-il jamais ni mieux senti j aï 
plus admiré j il avait enfin des philosophes pour 
juges. 
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De tous ctAéa on ûoToque l'autorité de ces lois 
naturelles , d«nt il avait fait le premier la base de 
•es raisonn émeus } et dont on avait trop longtems 
mëcoonn la Tcnx. Dignes de marcher sur les pas du 
Tieux moraliste, "Vauvenargues «t Duclos^ dans 
nn st jte fort et précis , tracent le véritable portrait 
de l'honune , et lui montrent ses travers et ses 
devoirs. 

L'iustorîen de la nature , Buflbn hii-iuême , dé- 
veloppe les pensées de l'écrivain qui se rapproche 
le plus de la nature. Après lui (i) « sa philosophie 
persuasive nous aj^rend à ne pas redouter le vain 
fantôme de la. mort , ce dernier présent de Dieu ; 
et il partage avec Montaigne le beau titre de bien- 
fititeorde l'humanité. 

Les idées vertueuses de Mably sur la politique , 
les leçons que Tanteur Italien du traité des Délits 
et des Peines donne aui nations sûr leurs lois 
crimineQet j stmt couronnées par une KépubHque 
amie de» lettres, ef l'Europe entière applaudit: 
avant eux , Montaigoe avait mérité la couronne. 

Que dis-je? Est-îl un homme qui ne l'admire 
pas s'il connût les Lettres Personnes et 1'^- 
prit des Ziois? Montesquieu , quel nom, quel 
défenseur! Style éner^que et hardi, qui ne se 
nourrit que de choses , métaphores vives et justes , 
déhcatbadinage, railleries fines et légères, satyre 
enjouée , allusions piquantes , voilà ce qu'il a dû 
•ans donte à la lecture de son compatriote. Nous 

(i) Montaigne, T. m, p. Mo et idïv. 
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croyons entendre encore les confidences du gentil- 
liomme , quand nous entendons Usbek et son ami. 
Et dans cet autre ouvrage de notre grand Publi- 
ciste, dans cet ouvrage imposant et immense , où 
se réunissent pour éclairer les peuples tant de vues 
neuves et profondes ^ tant de principes féconds et 
d'importantes ventes , ne retrouvons-nous pas 
quelques traces de cette élévation de sentimens , 
de cette politique sage , de cette morale noble et 
universelle , qui nous remplissaient à la Ibis d'ad- 
miration et d'amour pour le devancier de Mon- 
tesquieu? Gai, s'écrierait-il lui-même f c'est de 
Montaigne qne Voltaire et la France auraàent dû 
dire: Le genre humain aveàt perdu, ses titres î 
M.ontaigae les a retroufés pour ies lui rendre. 

Mais quel est ce philosoptié modeste , entouré 
d'enfans, et de mères qui allaitent leurs enfans? 
Quelle sîmjdicité ! quelle noblesse î H ftiil tes suf- 
frages du monde j il veut jouir de sa retraite et de 
lui-même ; et sa gloire le poursuit , et de toutes 
parts on a répété : Honneur k l'bomme généreux 
qui délivra l'enfaDee des liens qui l'enchaînaient , 
et réveilla f amour des pitre saints devoirs ; à l'au- 
teur d'Ënûle , à cehû dont l^s leçons éloquentes 
ont opéré dans le sort du premier âge une révo- 
lution salutaire , et fait succéder à la, barbarie du 
pédantisme , le raisonnement et la douceur ; k 
l'auteur dlléloïse ^ à celui qui nous d^oila tou« 
les secrets de l'âme des femme» ^ et nous força 
d'admirer ce que nous aimions , en peignant avec 
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tant de fea Vénerie et les grâces de leurs vertus , 
les grâces mêmes de leurs défauts j au génie ori- 
gnal et sublime j qui ne craignit pas. de se montrer 
tout entier et sans voile aux regards de ses contem- 
porains, hardiesse étrange dont l'auteur des Essais 
avait donné le seul exemple ^ et qui ne peut entrer 
que dans le cœur d'un homme vertueux ; au 
citoyen de l'univers, au moraliste de tous l^s temps 
et de tous les lieux , qui , brisant les trônes in- 
justes, et renversant l'autel ensanglanté de la su- 
perstition , i^oclama sur leurs débris le code im- 
périssable de la loi naturelle ; ajoutons : à l'admi- 
rateur , à rimitateur de Montaigne ! 

U semble qu'il n'est rien au-dessus de ces grands 
témoignages , mais il en est un plus grand encore^ 
ou qui du moins les égale ; et c'est l'homme le plus 
étonnant que le monde ait admiré , c'est Vol- 
taire (i) j l'illustre Fyrrhonien du dernier siècle , 
- que j'ose faire parler pour rendre justice à celui 
du seizième : 

Philosophe aimable , pourrait-il lui dire , con- 
sole-toi de tes ennemis ; ils n'ont fait qu'augmenter 
ta gloire. Ton siècle n'a pu t'entendre j le suivant 
ne l'a pas voulu ; mais tu as préparé , tu as in- 

(i) Pexclui toujours U Théologie, c'est le principe de 
Montaigne. Sans cette restriction forcée , l' intervention de 
Voltaire , philosophe qu'on ne peut trop blimer sous tant de 
lappons , paniiirait acandalenae à bien des personnes. II ne 
■'agit donc pas ici de U foi divine , mail des spécitUtlons bu- 
naines : et il était bo« d'en arertir. 
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struit le mien ; je te dois plusieurs de mes cou- 
roimes> et je les partage avec toi. Oui ^ si après 
avoir brille sur la scène et dans tous, les genres de 
la littérature française , f'ai tourné vers l'étude et 
la satire des chimères abstraites mon esprit avide 
de toutes les renommées ^ si j'ai défendu avec au- 
tant de sel que d'audace les droits de l'humanité, 
de laphilosopMe; c'est dans tes écrits surtout que 
j'avais puisé mon enjouement et ma liberté. J'ai 
été comme toi Gentilliomme de la chambre et sei- 
gneur Châtelain. LàFrance était alors plus éclairée 
et plus paisible , qu'à l'époque où les docteurs t'ac- 
cusaient d'hérésie y pour avoir loué les vers latins 
d'un (i) hérétique j où les Ligueurs te pillaient 
comme un rebelle^parceque tu aimais cetadmirable 
Henri que j'ai chanté j cependant notre siècle de 
iér conservait encore quelques habitudes du htax 
vieux temps , et j'ai été persécuté comme toi, non 
par les ennemis du Béarnais, mais par ceux de 
la vérité. Comme toi, je me suis moqué des cha- 
perons et des longues robes, et des quidditésy et 
des secondes intentions , et de l'universel de la 
pojîde la chose i j'ai fait sentir les abus de nos 
codes barbares , et l'inhumanité des tortures \\i- 
diàaire»,3en'aifaLajugélesi?pinio/isj>arlesanSi Viu, aSg, 

(i) Théodore de Bèze. C'ett lu seule accuwtioti grare qu'ut 
«Muyje Montaigne de «on vivant j ce qui prouve encore qu'on 
ne l'entendait pas. Il est vrai, qu'où lui repiocba aussi â'ètra 
un peu de l'hérésie de Bàïtti , à cause de »on Chap. det Prient, 
III , aig ; mùi i'InquiaUion n'en mit riea. 

H 
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mais par tenr Traisemblance ; et j'ai répété après 
\m,^i. toî<{VLà tuer les geftiil/aut une clarté lumineuse 
ibid, a5a. *' nette f et 4"6 c** j/ mettre ses conjectures à 
bien haut prix que é^enjisîre cuire un konwie 
tout -vif. J'ai prêché la tolérance , et sans me 
perdre dans les diAcussioat dogmatiques, j'ai loué 
comme toi l'empereur Julien <jui arait des vertus. 
Indigné de la lecture de tos liisloîres , où je tous 
TOTais à chaque page tous égorger pour des mots , 
je me suis prononcé contre les folies du meilleur des 
mondes possibles arec une chaleur , que tu arais 
été plus sage de contenir. J'avoue même que je fiis 
quelquefois songe-creux: et le plus souTent, que 
sommes-nous autre chose ici bas ? Mais je reprenais 
ton livre, et je rougissais de ma légèreté, et je 
jurais de ne plus Touloir pénétrer ce qui est im- 
pénétrable, et frappé de l'incertitude desjugemens 
de l'homme , je disais comme toi : Je né sfûs rien , 
«t TOUS; docteurs j tous tous, mes semblables, 
que Savez -TOUS? Pauvres (i) maHonettes de 
Bétemell^émiourgos j répétons sans cesse avec 
Aristote: tout est qualité occulte. Mais tu n'en 
xxtancoi^-i, homme chétifj tu répètes sans cesse: 
Je sais tout ; tu disputes snr les attributs du créa- 
teur, sur l'orî^ne et l'essence de l'àme. Ces ques- 
tions (2) te paraissent sublimes : que sont- 
elles ? Des questions d'aveugles qui disent à 
if autres aveugles : qu? est-ce que la lumière ? 

(i) QnettJoiu tôt l'EacTclopédie. 
(a) Ibid. 
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Moins de Tanité y plus de soepUcUoie. Voilà , 
Montaigne , quelle fat ta d&ctrine : Ba^le après toi 
en fut le plus grand défenseur, je voulus à mon- 
tour la làire embrasser à mon siècle ; des philoso- 
phes se formèrent, dont la main courageuse , 
armée de ta devise et de ta morale, terrassa l'igno- 
rance et l'hypocrisie. Peut être alors pour la pre- 
mière fois ton mérite fut apprécié; on te rendit 
toute la gloùe dont l'esprit de corp» t'avait jus- 
ques-là frustré j et ton nom , respecté par l'Europe 
entière ^ comme celui du £)n(]ateur de la vraie 
philosophie, fut désormais inséparable du nôtre. 
Quelque temps encore tu seras poursuivi comme 
nous par les vaines attaques de l'erreur ou de la 
calomnie ; mais déjà les oris de tes accusateurs ne 
sont plus écoutés j un jour même leurs imputations 
mensongères tomberont dans l'oubli , et tes ou- 
vrages vivront avec les miens autant <jue la langue 
firançaise et la raison. 
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. Pag. a, ...A>iMw AwAv/M* subtiles os irréfragables.. - 

CouMsles DoctearsfigurencsouTentdanscet onTia^j 
j'indique ici une fois poar toutes le nom et le, surnom des 
ploa fameux : Scot , Docteur Subtil ; Bonaveature , Doc- 
teur Sérapbîque; 7':$offUM(^^jujB,Doaeur Angélique} 
^lain de Lille, Docteur UniTersel , qui a composé six 
livres sur les ailes des Ch4ntbiiis , traité burlesque , mis 
en yen par Alain Chartier j Alexandre de Malès, Doc- 
teur Irréfragable , et fontaine de la rie. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Psg. 13. .../it cour (/eAoffw, qui met à Plndex^ comme 
verba isdiscîplinata, le» mots defortuxe et de destinée. 
■■ Dams les pays où il y avait inquisition , i Rome sur- 
bmt , U était défendu d'employer le mal fatum onfaii» 
dans les livres. Un auteur fit imprimer yàcfa ^ et dans 
Pan^U il £t mettre j/ocfti , lisez , fata. 

Un ieiqnisileur ayant examûié un livre que Naudé 
Tonlait faire imprimer à Rome , y censura ces paroles : 
Virgofata est, et mit en marge i Propositio haretica , 
nom nan datur fatum. La Motke le Vayer dit tenir cela 
de Naudé même. MxNAGrAMA. 

La dëfease était si sérieuse qu'Addisson , dans soa 
Toyage d'Italie , lut it Florence > eu tâte d'un opéra , cetta 
H 3 
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proRstatîon lolemnellet dont il ne put B^empëcher de son» 
rire : {JcoaldnotiitttmiWi. 

Fkotesta. Le voei Fato « Deitd ^ i^tiao , e timili^ 
cheperentfo quetto dramma /mveraifSonmefsepertseAerzo 
poetico , e non per tentimeiitû vero , eredendo sempre m 
tutto guello, cke cnde^ e comanéa santa madré C/uèaa, 
P«g. i4- Diyenion, e»Joaé, en^mtiHage^ gratitude^..^ 
Une preuTS que cette dernière expreuion rient ds 
Montaigne , c^eat le correctif q'u''il y ajonte : Qiumt d ta 
gratitttde (car H me tvmbh yûe nous avant bètoâi da 
mettra ce MO/ m cr^t).,., ' 

Sur la iojigue de Moateùffie. ■ 

Lea auteurs du siècle dertUer et même ceux du dix- 
«eptième ( i ] ont KoUTent regretté des expressions ds 
Mo'ntai^e, approuTées par lejoAt, mû réprouiées 
par l'usage. Nous en avoAs recouTré plusieurs depuis nn^ 
quarantaine d'années : !■ langue, durant cet interfalle, 
a prît un essor plus libre « et Eait A» nombreuses acquisi- 
tions } mus comme en tout genre la libei t^ excessive est 
dangereuse 1 ïl 'serait n^ceasahv de donner au langage 
un frein qui le £x&t : c'est le travail dclQt s'ioccu^ 
TAcadémie , française. 

Parmi les mots qui ne se troi^rent plus que daos le* 
Essdis ou dan» nos vieux auteur* , on pouraait rtgiettM 
encore i 

Abominer, akanner, anonc^alir^ apperunateea-9piyl* 
tronir, artialiser^ assagir \ condiment ^ couJovi^afiSe ^ 
courtement ; emhroaillure , empiremeat -, équWtiMtité-f 
forclos } se gor£ias«r } impréméÊità * impmytdfHf^ \ 
inanité , inéloqiienti magjiifierf. m^cioirt^ M^aitu «i^ 

(i)I^Bniydre, Ch^. XÏY, D« gmlquê* KS^fsr; géABfcii, 
L4ttrt A VAcatUmie ntr P£lo<iueiu»j etc. 
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moiieux} uihilité ) pâîissement , préainhulaire , préor-' 
domiance f procérité } ravisement ; touraebouler , etc. 

Je ne pArle pa> des tournures tïtcs et originales , ^u'U 
faudrait rajeunir. Ce mérite est presque tout entier d» 
l'ëcrifain , maïs les mots sont de la langue. 

Que direa-Tous de l'étrange projet d'un M. de Flassac, 
qui s'aTiia j il y a plus de cent an», de traduire en fran- 
çais un chapitre de Montaigne , le Si' du 1" Livr« t De 
la vanité des parola. Je serais curieux de utToir «i le 
puriste moderne a revétn de ses belles expressions cette 
phrase roturière sur le métier de rhéteur: (fCst mt cor-lll, 19e. 
donnier qui sait /aire de grands souliers à toi petit pied, 
A-t-îl trouvé un style asses fort poor raloir la faiblesse 
de celui-ci : Udloqaence a fleuri le plus à Koiasy lorsque Ibid. t^S. 
les affaires ont été en plus mauvais état, et que l'orage 
des guerres civiles Us agitait : icomme un champ libre 
et indompté porte les ^r tes plus gaillardes. Petits gram- 
inairiens , gardes-Tous de toucher aux productions du 
génie , qui se flétriraient «ous tos mains , et souvenea- 
Tous de ce quatrain de Lainez , qui troure souTent sou 
application ; 

Je croîs qne îe deviens puriste , 
J'arrange au coteau chaqnp nuit. 
Je snis tes Dangeanx i U piste : 
Je pourjaia bien n'ttre qu'un sot. 



Détails sur les excès du pédanûsme et dç 
B.értuîUion flie seizième siècle, 

Pag. i8. ...ciqHanquam dùit se pfomwtcer iantam...» 

1*. Le aaTant fiamua fjit taxé d'hérésie pour aToir 

•outenu qu'il &Uait dire yuoMfmam. Il porta même 

l'andaoa fuHpi'à -rise du pëiipalétiame. Aussi 4at-âl wu 

des Tiotiose» de la Sùnt-SarthéleiBy. 

H4 
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Fa'g. i8. Baroco. Bâraliptou remplissent Poreiile.,.7 
On avait renfetmé dans ces yer» teclmiqnés lea ^x- 
neuf modes du syllogisme : 

Barbara f ceiarent ^ darii ^ Jèrio , haraltptoti ^ 
Cœsare, camesires ^ /csiiao , barocOf darapti. 
Etc. j etc. 
Pag. 19. Jules Scaliger, qaî d^ailleurs ne manquait 
pas iF esprit..,. 

a". Il se nommait monslenr Jules César de l'Escale 
de Bardoms OU fiordonia. V, Bayle, au mot Vérone^ 
patrie de Scaliger. Montaigne le cite avec Fernel , 
comme médecin , sous le nom de l'£scale. Il n'était pas 
permis d'être savaiit sans donner à son nom nn air latin 
OU grec. Turnehtts «^tlxmom. Tountebœuf oxt Toumebuf 
Bttdeeu^ , Budé ; Pkilander, Filaodrier ; XAretin. ( Ara~ 
tinus ) Pierre BaccI d'Arezzo { Hortihonus ou Hortus~ 
bonus, CasauboD. Casau en Dauphiné veut dire jardin. 
Celui-ci reprît son vrai nom , Casaubonus- Le vrai uoni 
du fameux FUIippe Melanctbon (^(téXatva x6Ûm ) était 
Scbwartierd < terre noire ). SoTts-maSce , médecin d« 
François I", se fit appeler en grec Akakia (ixaxtx). 
Plus récemment, deux Jésuites cbangèrent leur nom, 
. qui leur semblait ridicule : le Père Annat se nommait 
, le P. Canard (_Ânas') , et le P. Commire , le F. Commère. 
J. Scaliger appelle toujours Virgile diviaitat Mam- 
niana , et l'Bnéide , divinam, opns. En récompense , it 
traite Homère indignement. U ne déifie que les poëtvs 
latins , il se croyait du nombre } et Stace lui parait pré- 
férable à l'auteur de l'Iliade. Virgile n'ayant plu* alora ' 
de liial que Stace ^ l'adorateur, doute sans difficuttd la 
première place i. son idole. Quasd il en vient i. ce poëts 
dans stm Myptreritiqtie, il recule devant l'idée de juger 
aon Dieu, et lui élève >un autel k la tète d'un court 
cbapitre , qa'il intitule : Ara Virgiliana. Malgré cet 
aveuglement, d'érudit ek cette partialité marquée ^ on 



■,..<,., Google 



BT PRfilTTBB. lai 

tronve dans sa Poétique des parallèles ume juates da 
Virgile a.vec Homère^ Théocrite^ Apollonius ^ etc. (i). 
RolUn Y a copié presque mot pour mot son développe- 
ment du discours de Jniioa , Enéide } I ^ 37 (s). Cet 
ouvrage mérite d'âtre la > ne serait-ce que pour juger 
du goflt et des folies de cette époque- Ainsi Ton y verra 
Scaliger ( Divus Julius Ctssar Scaligen) dansant la Pyr- 
rliique devant Maximilien :...'.» Hanc nos et s»pè et 
diù coram Divo Maximilianb , jassu Bonifacii pUrui j 
non sine, stupore totius Germaniv , repriasentavimus^ 
Quo tempore aliquandà vox illa'Imperatoria 1 Sic puer 
mit àiaraeem pro pelle, aatp'ro ciutù hahuit (^"j, 
'Pag. 19. Paul Jove rapporte -^ue tous les aTis,'.,, 
3°. » Andréas Naugsrîus, nobïlis VenetuS) quotannîs 
récurrente genîali die^ scrîpta Martialia 'Soleibniba* 
flainmis solebat ustulare y Hanibus CatulU- annmim 
sacriBcium». Jopîus, in Blog> ' 

. IbSd^ On conservait'cvmtae daRelijites sacrées f à.... 

4'*. Sur le poinçon ou stylet d'Ovide, consnhos» 
ife/eulet Ciofaaus , vie de ce poëte : « Isabeila , Pu-* 
noUisB regina, circiter annum, i54o, 0«idU calamnm 
ex ai^ento Tanruni , qnse est urbs iitlérioria FannonisB ^ 
ostendit ' Petro Angélo .Barpeo, qui hoc ipsum milii 
narravitr cùm h&c insctiptione ': Ovidii Nanmis eaia- 
tmts ; qui , non mult6 ante id tempn* , rab ^îbusdam 
antiquis mnis iîierat rapertus. Eiim regina ipu. ptnrimi 
faciebat , et , velutî rem sacram , carum bebebat ». 
: » SîoVit^ii spéculum, et qxiidem inter sacra mo- 
nunienta., Dionysiani inagro Parisiensi Mràachi non 
sine risa visendiun pr«ebe&L Sic Itali PetrarcbsB mi non 

(i)' Foitic. Lib. V , qui et Ciîticus , k psg. si4 ai »9^' 

Edit. iii'^ol. i56i. jjpud jdntoniiun. yineentium, 
(a) Ibid. Idb. UI, Cap. a\, p. 109. 
(3) Ibid. Lib. 1, Cap, i&, p. a8. 
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Biod6 tomulua vdesqae | leA et arcemn et sedUe} imft 
et dpmesticB felia neEXirir cadaver , oliosqne aescio 
quss ejuadem farîiue ^uisquilÏM , magnâ pompa peregri- 
iiRiitibuiMteAtaiit». Fne&tio mi Sca/t'genatalJT'. i66y. 
Fag. 19. Les tuccés eu Pogge enfammoMitt toua h» 

5f, Ce fut en 1416 et i4>7i pendant la tenu? du con- 
cile de Coostutce , que le fogga fit ses plu* heureuses 
dâconvertes. Il rsmaMa QumUUeil loas le comptoir d'un 
charcutier. Il d^tem dans «se vieille tour le poëme d« 
6ilî«s ItalicUH' UtcouTx «.upsidsae 1« monastère de Saiot- 
Gall les Argooautiques de Volerias Flaccu*. ]Ju racùa 
Voscius, dakist. Latù». p. 55o,oiteun manOBCTÏt de cet 
auteur, au. en lisait de la main du Pogge t a C. Vaiem 
Flofxi Af^on^uticttn. Hoc ingmentum repertumest ia 
BUMoatarit» SanMi Galli propè Constaatiam XX. nilliUis 
passuum, unà cum parie Q. Asumil Pedloni. Dans coa- 
cedat alteri , nt utrumque «{uss reperîat perfectam i nos, 
([ood potainuis , egimus. Poggùis FlortMliiau. v C?est 
dans la in6ve akbaTe de Soiut-Gall qu'il trouva encor* 
huit dUoouraide Qcénov , l«s livres du m^me auteur dt 
Finièmat ^» Lagihtt , U traité de Fj-ontin sur les Aque- 
ducs, lel d'auto ouvri^ges^ dbut il fait mAolion dons 
«ne de -es» IfUres : iCoaaantùe, zvu Kal. Januar. 
Amu. i4i7- Vaoait ofuca,B«silea, ç.orj%, 

-Oaidjécttarritienviconceiit ansapBëales cinq.piomiera 
livres daa'Aaâalies de Todte. V. Aititai, lÀh. 11^ 
Cap. 9, le «ommesitaîre de Jinste^-Lipee tiff ces mots: 
Fiamen fCùui^ù intetflaehat, a Mutoà RamanoruM 
Gflrmaaanuiiqite clods nobills anwîs , cui iômam prBci- 
puè Tacîtus dédit | et ipse Tacito ( roirum fatum ) vltam. 
Mam qvïnqné Annalium primbreS libri inventi Corbej», 
qûod monasterïnm ad Vîsurgùn: est. Alque illinc de- 
promptum verà hnuc t&esauium Quœstor quidam Pooti- 
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ficisi »i n^gnuiB Leonem d^tulit) donfttn* ab fo anreia 
quingentifi. Edîti priraùnt aunt Rome, aimo i5iS , ViA 
PJùl. Berofclda & Ponti&ce comoÛMà. s 

F. 19* ^unv«9é samaiaonpvitr Mh4tterum Tite-Livt, 

6". Ce •■«»»> qui était poëtf) « »e DoivnHit ^ttn/ui 
PamojmiùuMU, tM «i l'on Tont, Astoiûo de .Palama. 
Voici la In^vMt d'une de >aa.leumau Rtû Al^itottie t (■54l.) 
« Sed et Mlad il pKAeAti& tn& coire 4ccidsro,.utei' ego, 
an Poggliu netius Caoent : m, ut xiUaaFiorentiB eiiie> v 
ret, LiTiiw tcudidit;* qaeH.aaA nasM pulcbenÏMil 
•cripniat j àgb) ut LÎTiun '( iHO anieii ) anaa, Andim 
proacripsi.,».!^ trait nii-taat catàccéiïse entore mienx 
l'enganeMaiit.d'iui tmtwir. Scioppiae pria Gtfaaâua da 
lui prêter sou Synunaqae. Me ffaiiiwhdar iiinn SipHanigiinï 
répond Ci&HAi(,-c'Bst ma dBwadder.SM.fwmM.^jaAa- 
cAtfat ij <iné p»tefe ferindè at^ *tfm» auronm ntam^nat 
pot/ultuv.. - c ■• . I 

Pag. so. ...dePiiHpudencedetaatdefaussaiimj*.-. 

•j". Faniii,'tewC'^'c(ha6a«Mi 4e •'attribuer leioUTragea 
dei ancicHé^ omabdaMaurtoat FraapM FiHfl^plie, qui 
ayant troUTë-, dÀt-^a, les dvaz livrai de iCieéron sur la 
Gloire '( tie Giorid) as tiuéi>a plaiÎBura bagaie&a 4^ne 
•on Duvrsgaî^ obrtUmpùtmundi , «t brUiiia'neux ua- 
auBCriL Sriaii'd^uinM( oa fat PinbeAlc^ntusi^iiarna 
de ce» frâgmeOBOin.-liTBe iJ>c.£g»Zw,i<t^wJentk çaluî de 
CicéroB. ï^âi^asiaaialu nfa Ia■l^Mûnat pal ^Wneau* t 
et'ilb tellnsiniptitaJîiankaphaienkliaBBibdUlref nmmies. 
£lleideniB«itra Autoa maataiBaas^niaift oB ^aoèsàU', 
on di<pniaàTyaa<AiHn* dasiajaeaaf «n-afe {«otivaitpBa. 

Lei fanuairçc iâb>r.aiitre igam» ^ '(^t>^à<dira, iceu ifoi 
fiii^iiiiiiiiil ■n<iMililiiiiMinii|liii.i iiiall ibeiwiiiif ipli* iuibb' 
breux : j'en citerai quelques-uns J^ aaaa m'aa tn ài li Jaa 'k 
Foodre ^dtoMoldgi^iie. 

Jean Awûus de Vitetbe, Doaunkain du qnùuiina 
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•iâcte , fat le plus c^bre et la plus laborieux. Il mipptM» 
d«s ouvrages de Béroae, d« Manëtkon, deXënophoiif 
de Myrsile de LesboH^ d'Arckiloque , de Métasthènea 
«C de Philon. Voilà pour les Grecs, Quant aux Latias, 
il mit au jour : Ji£. Catonis àuodeviginti fragmenta ex 
tihrU Originumi C. Sempmnâu , de divisions et cÀom- 
. gmphiâ Jtaiias; Giimot^di^Vatturnœ sive iîetniriaprte- 
fecti, excerpta decreti d rege Deaiderio ad eum Kripttf 
Q^- Fabiitt Piclorf de aurèo saiculo, de origine urbi* 
Homa, ejmque descriptioite j Marei Aretii^ viri par- 
pieii Syracuaanîy dm situ S/ciliai , et Dialogus in qao 
JBispania describitur. Tout cela parut à Rove en \^i)&p 
«'*ec un ample Commeittaîre. Pluaieun érodiu ont été 
ia 4*'?^ ^? '">'*' Donûoicain. 

-- Eb' i5oo , de prétcnduea lettres de Q. Curce , écrites 
eu manvaia latin touvent ùÛDtelligîble y et divisa en 
cinq livres j furent publiées à Reggio y in-4'' ^ par Ugo 
nuggiere. " ,-.,\ ■ 

- Cnrtius lugbinumis (CWz/o InghiraiiW) fit-^araltre 
en i636 àFlorenice un outrage in-fol. îMàtiiiéi Antiquî- 
tates Hetruscie , qu'il dit aToîr trouvé près deVotaterra , 
«t qu'il attribue à un certain Proaper Feaulaniu Aaguu 

■ Alfonsus Cicarellnq avait supposéde méne,'au sei- 
«ièmé dècle , une Ibute de maonsçrite y d'-Actes , d'Anti- 
-quttés , etc. H en fut aévàrement puui par Grégoire XIII. 
. 'Baguenellns. V.leDicb de Morerî i RagueneMt. 

Hermico Cajadon Cbarad, Portugais^ éWed'Ange 
|>olitie]i, fiten£Duir;àl'extcéBitéduCapFiBisterre, et en 
rôtira pan de lama, «pris > :à -la grande admiration dea 
idoctes , on oracle de je nesais quelle Sibylle ^qui prédi- 
■Mtit en mauTais vers latins les coB^uétea des Portugais 
.danal'Inde.(i5oâ. } 

Jérôme Romain de la Higuera , et Antoine Lupian de 
Zftpata iinaginérent aussi de fausses Gbroni^es, pour 
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ncnlor l'antlqaité de l'Espace , leur p>.trie> On cite en- 
core plusieurs faussaires de ce genre , entre autres , J. 7b' 
niajo , Christoph. fiutken , etc. etc> V. Bnicfasrd Gotttelf 
Sthovji dis$ert. De doctis Impostoribus, 

Le fragment de Trabeaa^ supposé par Mnr^t, prâcep- 
teur de Montaigne, trompa même Le ZÏjVin Jules Scaliger, 
qui s^en Tengea par une épigranuae ; pour Tentendre i il 
faut savoir que dans ce bon siècle où on brûlait tout. 
Muret avait été brûlé en effigie à Toalonse ; 

Qui rigidœ flammas evaserat antè Toloss» 
fivitietus , fomoi veodidit ille mihi. 

Il y avait encore une espèce de falsification', celle 
des interp dateurs. Dès le douzième siècle , l'Angevin 
Marbodus, voulant faire figurer dans Lucain la Mayenne 
et la Loire , ajouta , dtt-on , an premier livre de la Phar- 
«aie ces vers qu'on y voit encore t ... 

Jn nebulîi , Medusna , fuis marcere perosas 

Andus f jam placidà Ligeiis Tecrcatur ab niult. I, 438. 

Bdit. de Farnabe , i643. D'autres lisent , ab amnt. < 
Pag. ao c'et/ que Loyala cAassait les démoàs.,..'. 

C'est qx^on faisait de gros livres. .. 

8°< U employait pour cbasser le diable un Tcrrqui m« 

semblerait plutAt fait pour l'attirer; 

Spelancam Dida , dox et Trojanus eamdeni 
Deveninnt jGneid. IV, i65. 

Les livret snr le salut d'Aristote et de Cicéron , doivent 
6tre connus de tout le monde. Les Tbéologiena d« 
Cologne furent les premiers qui firent d'Aristote un bien» 
heureux. Parut ensuite un ouvrage de Lambert Dumont , 
professer en pbilosopliie , ouvrage fort plaisant, dont 
Toici le titre : Ce qi^ on peut avancer de plus probable 
touchant U salut d'.^bùtote ] tant par' des pmtves Uréit 
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et Pécrîture sainte, qut par des témoignages empruntés 
de la plus saine partie des Théologiens. 

Frobu>, dans •& Tingtième Epître, n'bësite pas non 
plus à sauver Cic^ron, Virgile, et l«s autres payena qui 
en méritent la peine. Erasme loi-mdme dit sérieusement 
dans la préface des Tuscnlanes : a Ubi nunc agat anima 
Cîceronis^ fortasse non est hnmani judîcli pronnnciarq. 
Me certè non admodûm adversum habituri sint in Fe- 
rendis calculii, qui sperant apud superos illum quietam 
TÎtam agere.... » 

Ces questions me rappellent d'autres facéties du même 
genre : J.-G. avait dit à Paul , Act. IX , 5 , SxAiffS^ sot 
rpiç Kirrpet XecKTileir -. Grave tihi adversits alimalu^ caU 
cilrare. Térence de son c6té avait dit dans son PiomtoiËf 
Act. I, Se. 3,T. a8: 

; . . . Kam qnn inscitia ekt > 

AdTOnbm stiranliun calcf ■ I . . . 

et voilà qu'on imprime k Hambourg une dr^sertatlon ^ 
non en i5oo> non en 1600, mais en 1701 : Rev. JD. Jos. 
Frid, Mayeri Exenitatio , Utr&m Ckristus legerit 
Terentium ! 

Or pouvait fort bien ignorer tous ces mystères j mais 
comment résister au plaisir de dîsputeret.de faire un 
in-Joiioi Connaissez- vous par exemple un ouvrage en 
vers de Gratian Dupont , sîaur de Drusac , intitulé : Les 
Controverses des Sexes masculin et féminin? Celui-ci du 
moins parut en iSSy. L'auteur prétend qu'àla résurrec- 
tion tontes les femmes redeviendront côtes , à l'exemple 
d'Eve, cAte d'Adam. Le syllogisme est aîaë à faire -. Eve 
n'est-elle pas cAle d'Adam ! Or .toutes les femmes sont de 
la même nature que la première femme t donc elles ne 
■ont de même que des côtes; donc elles ressusciteront 
cdtes. Cette découverte résont bien des questions. 
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V. 33. ...Us idées et les vers des cinq poStes Latins... 
9°. Après tant de aottisea littéraires ou scholat- 
tiqnea, je ne puis m'empécher d« mettre sous les yeux 
cette preuTe du goût exquis de Mout&igne. Comment pos- 
•édait'U alors une science dont tans nos petits critique* se 
targuent aujourd'hui, mais qui ne fut jamais plus rare? 
C'est qu'il y joignait \a. Hcienca du grand écrivain. 
Voici les poëtes qu'il fnlt lutter ensemble : 
Martial, Lib.Vr,£p. Sa t 

SU Cato , d&m vivitf sané vel CtBsare nmjor...,, 
Manilius, Astronomie. L. IV. t. 87 : 

£t invielBiH ddvictA morte Catonem. 

Lncsin , Fhftrs. L. I , t. 1 ï8 ! 

yîclrix causa diU plaçait , nd vieM Catoni. 
Horace, Lib. II, Od. 1 i 
Et cuncta terrarum tuhacta > 
Prater airocem anîmuin Calbnit, 

Virgile , JEneid. L. VIII , t. 670 : 

..■•...... MU danum /iww Catonem. 

» Or devra l'enfant bien noUtri, dit Montaigne ^ n ^ 
trouver au prix des autres les deux premiers trslnans : 
le troisiàme, plus verd , mais qui s'est abattu par l*eztra.- 
VBganca de sa force. Il estimera que là il j aurait plac* 
à un ou deux degrés d'invention encore , pour arriver aa 
quatrième , sur le point duquel il joindra ses mains par 
admirelion. An deraiet, premier de quelque espace^ 
mais laquelle espace il jurera ne pouvoir être remplie 
par nul esprit tumain , il s'étonnera , il se transira. » 

Si l'on voulait d'autres garans de la justesse des senti- 
mens de Montaigne en littérature ancienne , oa pourrait 
lire encore es paragraphe du Chapv loduLiv. I** : 
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IT Sa- ' "^ ""'^^ toujours semblé qu'en U poésie > Vlig^, 

I.ucrèce , Catulle , HorRce tiennent de bien loin le pre- 
mier rang} et sîgnamment Virgile. en ses Géorgiques^ 
que j'estùne le plus accompli ouvrage de la poésie » etc. » 
Ses idées su^ U littérature en général n'étaient pas 

Vni , 4. moini saioes} il ne peut soufTrir Vécrivaillerie. : a 11 de- 
vrait y avoir quelque coerctioil des lois contre les écri- 
vains ineptes et inutiles, comme il y a contra les vaga- 
bonds et fainéans. » 

Cet axiome littéraire mérite aussi rattention de nos 

VIT, 406, compUiteurs, ils l'ont oublié trop souvent : Tout abrégé 
tur un bon livre est un sot abrégé. On a voulu faire un 
abrégé des Essais \ mais le sot abrégé n'a pas vécu. 

. Excès i^rni autre genre. 

Pag, x3 qaoiju'ilenailvuaa.lttequelgues-mis.,, 

1*. Malgré le témoignage de ses yeux, voici un exemple 
des ménagemens qu'il emplaie, et qu'en efFet il était 
obligé d'employer pour éviter U censure et les fureurs 

IX 0. de ceux qui répétaient à grands cris 1 Point de vérité, si 
elle n'est d'âge compétent. Prœstantius raconte dans 

Vni a53- Saînt-AugiMlin que son père j assoupi et endormi bien 
plus lourdement que (Pua parfait sommeil, fantasia être 
jument, et servir de sommier d des soldats 1 et ce qu'il 
fantasiail H l'était. Quod ila, ut narravit, dit le Père 
de l'Eglise , factum fuisse comfertum. est. Et le Père de 
l'Eglise assure que c'était le démon , qui , sous la fonne 
d'une jument fantastique, avait porté les soldats pour 
leur faire illusion. Montaigne dit naïvement qu'il n^ 
peut ajouter foi à un conte de cette force. Quelle audace! 

Vni, a54. il faut la justifier. Je ne serais pas si hardi d parler^ 
ajoute-il, s'il nCappafteriait <Pen être cru... Dieu tient 
vos courages^ et vousfournira le cioix> Suivent l'IiistoiTe 
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Av la Boitsnse^ autre miracle; et l'examen -de Tadaee : VIII , ^55. 
Claudus optimè virum agit. 

Pag. 24- •■■ de la Divination... 
■ a". Que dis-je ? Montaigne lui-même est pronoiti- 
queur. Il yenaît.de voir un enfant, mon stni eux , qui en 
poEtait nu autre «ans tête, colU à son nombril; et il 
«'écrie, avec un ton de prc^hète 1 a Ce double corps et ces VI , 147. 
membres divers, se rapportans à une seule tête, pour- 
raient bien lonrnir de faTorable pronostic au Roi , de 
naintenir . sous l'union de ses lois ces parts et pièces 
dÏTerses de notre état, n On voit de qui il se moque; 
mais il ajoute qu'il vaut mieux cependant devi/ter d mu*- Ibid, Ibid.' 
&»ts , c'est-à'dire , après l'événement. L'allttsion n'est pas 
son plus difiScile i saisir. 

Pag. 26. Jamais. on ne sacrifiera toutes les vertus 

att fanatisme de t esprit de parti.,,. 

3°. On le portait si loin que des femmes protestaient 
«ans. rougir t{\Celles aimeraient mieux chai^r leur cons- VU, i3a, 
cience de di^ hommes que €pune messe^ 

Ibïd. ...jamais... on necondamneraunhomme au feu,., 
. 4°- << I'^ Diablerie de.Loudun. Le t8 août i634 
( remarques bien la date ) , sur la déposition d'Astarotb, - 
diable de l'ordre des Séraphins, et le chef des diables 
pOBsédans; d'Easas, de Celsus, d'Acaos, de Cédron, 
d'Asmodée f de L'ordre des Trônes ; et d'Alex , de Zabu- 
lon, de Nepthalim, de Cbam, d'Urlel et d'Acbas, de 
l'ordre des Principautés ( ce sont les termes duprocés- 
verbal)^ c'est-à-dire, sur la déposition des Keligieuses 
de Loudun , qui se disaient possédées par ces démous t 
Maître Urbain Grandier, prêtre , curé et chanoine, fut 
déclaré duement atteint at convaincu de crime de magie^ 
de maléfice et possession, arrivée par son fait es personne* 
d'aucunes Religieuses Ursulines de la vlUe de Loudun^ 
et autres séculidtea, mentionnées au procès ( cesontlet 
I 
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ternUÊ da jagtmKU") ; pour Uréparatum chiquel ciimeY 
il fut condamné i faire amende faoncvable, et à être brAU 
TJf, avec un livre manuacrit contic le célibat de* prétre«, 
tronTé paimi ae* papiers , st dont on l'acciva faitasenent 
d^trç PantBur. Voy. Bayle ^ an mot Gnatdier; et i*bi»- 
toire desDiableadeLondun, Amsterd. 1693, în-ia. n 
Jhià, ...jamaisiaimondeentieTHeserajonehéderuùua,^ 
5". Voyei dan* MonUigne, Ton. VU, p. 3i6 et 
auiT. IVIoge des malfaeoraux Américaina. Quelle hor- 
reur il témoigne pour leur* Itcbos bourreaux ! Avec quel 
attendri stement il plaint le iriatc sort de ce mondesinple 
■ etrertueux, si nouveau et ëi enfkat ^ qiTon lai appreit^ 
encore son A B Cl- Tant ée nations exterminées pour 
des perles et âa poivra ! Méchaniques victoires î vXc. «le. 
On disait alorc qu« le bon elïat du quinquina venait d'un 
pacte que les Américains avaient fait avec le diable. Rien 
nedoit pin* étonner. L'exbarminatîon des amis de Lucifer 
était ms acte de fai pour les pèlerins de Saint-Jacquesi 
Montaigne raconte avec indignation tant de prodiges de 
cmaoté , et verse à pleines mains l'opprobre et la baine 
sur les Espagnols et leur or. Mais l'oppression ne peut 
durer, quand elle est si tjrannîqne et si étendue 1 on 
avait prédit dans le dernier siècle l'aQranchissement de 
l'Amérique, le nAtreenest témoin, les Espagnols eux- 
mêmes l'ont accéléré. Cette nation, qui s'est déskonorée 
trop souvent, peutfaire de grandes choses; mais il lui faut 
un grand Roi. 

' Pag. 37. •.■jamais des hiigands f armés de poignards et 
de chnpelets..... 

6°. a Sous ce ràgne < celui de Charles IX ) il se passa 
en Amérique une chose mémorable. L'amiral de Goligny 
y avait envoyé une colonie , qui s'établît dans la Floride. 
Les Espagnols ne voulaient point de voisins , s'imaginant 
avoir des droits exclusifs sur cnt ioimAisa hémisphère. 
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Ils rarprirent les Francis , et lei massacrèrent tous » 
quoiqu'il n'y efit point de guerre entre les deitx nalîona. 
La cour de Madrid approuva cette injuste cruauté ; cell* 
de Paris ne pouvait ou ne voulait paa en tirer vengeance. 
Un gentilhomme Gascon , nomme Dominique Gourgues, 
entreprit de le faire tans secours. Il vendit son bien es 
1567 , équipa quelques navires , attaqua le« Espagnols, 
s'empara de leurs forts , «t fit pendre ceux qui tombèrent 
entre ses mains. On trouva ua monument de leur expé- 
dition , où ils se vantaient d'avoir exterminé les habitana 
de l'ancienne colonie , non coatnu Français , mait comme 
Luâérieat. Gourguea fit graver de même le récit de i». 
victoire, en marquant qu'il avait ainsi traité les Bspa^ 
gnolsf non comme Espagnols^ mais comme traîtres y 
brigands et meurtriers. Loin d'être récompensé à son 
retour, il courut risque de perdre la vie. Les Guises, 
par ménagement pour Philippe II , demandèrent qu'on 
Jui fit son procès. L'injustice ne fut pas poussée si loïn^ 
Eltsabelli, qui savait mieux employer le mérita, offrit 
& ce brave capitaine le commandement d'une flotte An- 
gUîsB. Il ee disposait à partir, lorsqu'il mourut. Peut-oc 
ne pas observer combien ce mot , mais commm Luthirianâ, 
peint BU naturel l'esprit d'un siècle où la religion fut Is 
prétexte des plus monstrueuses horrem-s? » 

MiHot^ Hitt. de France , T. III , p. 49 < 4* é^tion. 

Pag. 41 fes eontradletioHa de fuaajge.... 

Le Français a été dans toua le* temps l'esclave de la 
mode ; Montaigne lui fait la guerre sur c«t article » 
Xàt. I, Cb, 4g- Entre plusieurs particularités notables, 
le passage suivent nous prouve que les révolntions con- 
tinuelles des modes nous camènent qndquefois les vieux 
usages t Les anciens Oaitioiê, dit Sidoniut Âpoîlinaris , III , 178. 
portaient U potl long p*r le devant , et le derrière de 

la 
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ia tête toiîéti, yai ett cette façon qui vient i ém mimt~ 
velîée par tutage effitmné et lâdm de ce siècle, Atïs mu 
nôtre. 

Pag. 45 Aurat^ BacÀanan.... 

Aurai. MontBÎgne l'appelle ainti ; mua on dit plutAt 
Daurat ou Darat , en latm Auratus. Ces formes latine* 
ont mis de la confusion dans les noms propres. Dorât j 
le poëte léger , descendait de ce poëte dnidit , qui avait 
fait, suivant Joseph Scaliger, plus de cinquante mille 
▼ers, Francis , 'grecs ou latins. 

Buekana'n était Ecossais ) maïs comme il passa tine 
grande partie de sa vie en France , il y fut presque na- 
turalisé. 

CHAHHON. 

Pag. 46. J'avoiterai d'abord que U Traité de la 
Sagesse 

Pierre Charron, Théologal et Chantre de l'Eglise 
cathédrale de Condom, nLort à Paris, sa patrief-le 16 
Novembre i6o3. Sa devise était i Paùe et peu. Il y 
joint celle de son ami. Mais le gentilhomme du chftteau 
de Montaigne était un autre philosophe t^ne le chantre 
de la cathédrale de Condom. Il ne dédie pas comme 
£dit. 1604. Ini son ouvrage à MoTUeigtteur le duc iFEpemont Pair 
et Colonel de P infanterie de Fjunce. Il ne lui dit pas 
qne justerrarU et trèa-à-propos ce livre de sagesse lui est 
dédié et consacré .* car au sage la sagesse; que son nom 
mis ici aufmnt est le vrai titre et sommaire de ce livrer 
que c'est une belle et douce harmonie , que du modèle 
oculaire avec le discours verhal , de la practique avec 
la théorique.!^ ducd'Epernon» cette idée vive, cepa- 
tron animé de la sagesse , dut être bien étonne de tontes 
ces belles phrases. 
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La morale â« Cbarron, toujours pure et judicieuse, 
comme celle de Montaigne, n'est pas toujoura de la plus 
grande austérité , quoiqu'on p&t le crçire au premier 
abord : m La continence, dii-il, Chap. 4^ <^u ^ Livre, ett 
une chose tràs-dilBcile et de pénibl« garde; il est bien mai- 
aisé de résister du tout & La nature .- or c'est ici qu'elle 
Bal pins forte et ardente. Aussi est-» U plus grande re- 
coin aiandati on qu'elle ait (la continence) que la diffi- 
cultéj car au reste elle est sans action et sans £niit, c'est 
une priration y un non faire, peine sans profit : la atérL- 
lité est signifiée par la virginité. Je parle ici de la conti- 
nence ^mple et seule en soi , qui est clioae du tout stérile 
et inutile et à grand peine louable , non plus que le non 
gourmander, ivrogner; et non de la Chrétienne , qui a, 
pour être vertu , deux choses , propos délibéré de tou- 
jours la garder^ et' que ce «oit pour Dieu. Ifon hoc.iit 
viiginibus pradicamas ^ quàd sittt virgùtesj .aed qubd 
Deo dieatœ. » Un peu aji^iès cette citation de Saint Au- 
gustin , Tient une réflexion tiès-comique , 46nt Charron 
-ettf'je crois, le saulautenr, et que je ne me soitTiens 
paa àWoir trouvée même dans le Chapitre des Vers de 

■ Virgiîe-% a et- l'iexpérience nous fait voir en plusieurs 

femmes^ combien ellea vendent celachee'à leurs ttarîs.; 
car délogeant. U diable du lieu ^ où elles voguent et étfc- 
blinent le point d'hsnneui comme ed son trAne , le font 
"monter plus haut , etpaialtre en la tête , pour fairft croire 
qu'èl n'esï point ailleurs plus bas. b II continue sérieu- 
sement : u Si toutefois cette flatterie duiijiot d'bonneur 
'sert k les rendre plus soigneuses de leur -devoir, je le 
trouve bon. A quelque chose sert vanité. Ausei l'incon- 
lintnce simple et seule en soi, n'est pas des grandes 
fantes, non plusque les antres parement corporelles, 
et que la nature commet en ses actions par excès ou 
dé&illance sans malice. Ce qui la diécrie et j^nd tant 

I 3 
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Jaagereuie, c'est qu'elle a'eit presque jamaii seules 
Mais ordiBaîrcMent accompagnée et ■nÎTia d'antres plu» 
grandes fautes ^ infectée de mét^ntes et vilaines cïr« 
constances des personnes, lieBX, teMps prohibés, exarcée 
par maiiTaii moyens, menteries, iiapostiirea, suborna- 
tions, trahisons, outre la perte du temps, dUtractiona 
de ses fouctions, d'où il advient apiàs de grands acan* 
Jales. » 

Sans doute cette morale «st facile t et remarques qu'il 
n'y a point ici d'esoobarderie, de direction d'intention) 
de restriction mentale, enfitt de stratagème Jésuitique) 
tout est clair , tout aanonee ta /ranchiee , et , chose rare 
dans un théologien, l'antent écrit ce qu'il p«aae> Mais 
il cite Saint Augustin. 

Nouvelles preuves de l'indépendance de aes idées sur 
une question pins importante I 5n^8M«,Li*. II,Ch.3, ' 
Parti* • , paragraphe s. a Le sage fugera de tost { riea 
-ne lui échappera qu'il ne mette sur Je Iwreau et en la 
balance i c'està&ire aujc profanea et aux bétes se laisser 
■eaet rnmann des hefiQea. Je .veux bàen que l'on tîts ^ 
l'on parle, l'on fasse comme les autres et le eemmusi ; 
Mais noD'qoel'oafuge comme le eommun,Toire jevcux 
q«e l'on j«ge le commun. Qv'aani le aag* et ascié par» 
dessus le pro&ne , s'il faut ëncon qu'il ait son «^rit , 
■a principale et hércSque pMce, esclave du coraaaun? 
Le public et commun ae doit contenter que l'on s* cof- 
ÊMme i lui en toutes Le* apparences t qn'a-t-il aSiaiia de 
mon dedaasj de mes pensées et jagismens? lia gesTev- 
' neront taiiï qu'ils Toudront ma main , ma langage, mais 
non pas mon esprit s'il leur pialt, il a un atstM maître. 
Empicher la liberté de l'espilt l'on ne saurait} le veu- 
loir faire , c'est la plus grande tyrannie qui puisse Au» i 
le .sage s'en gardera bien actirement et passlvem«nC , 
•e maintiendra en sa liberté et ne troublera celle d'an- 
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tnl. » Et même Ci, , par^gr. 6 > lect. 3 : « . . . Je dirai 
ici, que j'ai fait graver lur U porte iam». petite mai- 
son qu« j'ai fût bâtir à Condoin, l'an 1600 ^ ce mot : 
Je ne sgay. Mail ils Teulaat (les I>o^»tùtea> que l'oa 
se soumette souverain vuenl at«* derpier vessort à cei- 
taÎM principes , qui cet une Injoete tyruMÛe. J« conaene 
bien que l'on les emploie eu tout jugement , et que l'oB 
en fasse cas } mais que ce acàt eaju pouvoir regimber > 
je m'y oppose fort «t ferme. Qui est ctlni au monde 
qui ait droit de commander et donner la loi au monde , 
■'assujdtir les esprits y et donner des princ^es qui ne 
soient ptos exeminaUeSf qno l'on ne puisse plus nier 
ou doEter, que Dieu seul, le touverain esprit et lo. 
vrai priocipe du monde, qnî seul est i. croire pour c« 
qu'il le dit 7 Tout antre est eaf«C à l'examen et ik oppo-r 
•ition , c'est faiblesie de s'y asanjétÏT. Si l'on veut qu» 
je m'ossujétisse ^ux principes , je dïmi conune le ctté 
1 ses paroissiens en nuttière du t^ps, et comme un 
prince des nAtres aux aecréteifeaVe ce.sUdn en fait 
de religion : accordea-vons pmmiàremcnt de ciM ^in> 
«ipe« , et puis je m'y soumettrai. Or y e-t-il autant de 
doute et de dispute aux principes qu'aux conclusions f 
en la ll^se qu'en l'hypothèse , dont y p tant de sectes 
entre enx. Si je ne rends à l'une, j'offense toutes les 
antres. » 

Qu'on nd cioie pae qu'il ettaqne I» religii» ; il à£~ 
tqentre finement qu'il n'a pas ce dessein , et il termine 
]>«r ces mots : Jbid, section S. «...Jamais Académicien ou 
Pyrrbonieu ne sera hérétique, ce sont ckoses opposite». 
L'on dira peut-être qu'il ne sera jamais nnssi Chrétien 
ni Catholique^ car aussi bien sera-t-ïl neutre et sursoyant 
à l'un qu'à l'autre : c'est,m»l -entendre ce qui a été dit , 
c'est qu'il n'y a point de surséance , ne lieu de juger, 

M 
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■i liberté t en ce qui esc de DIeH/ Il 1« £tut laiiter 

mettre et graver ce qu'il lui plaira, et non autre, n 

Shaftesburjj Rousseau , Voltaire et consorts , n^ont 
jamais psrlé avec une hardiesse aussi adroite. Mon cher 
Théologal , TOUS n'êtes guëres théologien. Charron est 
bien plus hasardeux que Montaigne : . sur beaucoup 
d'autres sujets encore > il a des idées iranches qui ne 
devaient pas plaire aux docteurs de son temps. 

Mais il était cependant Théologal et Chantre Am 
l'Eglise cathédrale de Condom. Voici sa réponsct^ . 
Ifir, II, Chap. a. Part. 3> paragr. - 1 3 i « Il faut bien 
savoir distinguer et séparer noua mima* d'avec u» 
charges publiques ; un chacun de: nous joue deux rAlea 
et deux personnages , l'un étranger et apparent , l'autre 
propre et essentiel. Il fant discerner la peau de la chs-' 
mise. L'habile homme fera bien sa charge , et ne laissera 
pas de bien {uger la sottise , ie vice y la fourbe , qui 
7 est. Il l'exercera, car elle est en usage en son pay»^ 
elle est utile au piffic, et peut-être à soi; le monde 
vit ainsi , il ne faut rien gâter. 11 se faut servir et ae 
prévaloir du monde tel qu'on le trouve , cependant Je 
considérer comme chose étrangère de soi , savoir bien 
de soi jouir à part » et se ccûnmuniqner & un sien bim 
confident, au pts aller & aoi-n>âme. > 

On voit de là pourquoi il répète ce vers , qu'il copi* 
dans Montaigne, Tom. VIII, p. 191 , et qui est, je 
croîs, de Plante, ou des fragmens de Pétrone; ExtreH 
orbis tobis hiatrioaiom. Il est À présumer que Montaigne 
était le xitn bien confidwpt ; çat il savait discerner ia 
peau de la demiae- 
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RABELAIS. 

Pag. 5i> J'ai cru devoirue pas oublier Rabelais..., 

FruigoU Rabelais, né eu i4S3, à Chiaoa en Tou~ 
raine ; mort en 1 553 , àgë de 70 ans ; d'abord Cordelîer , 
liaï et tourmenté de ses confrères parcequ'il savaiè le . 
grec } puis Bénédictin ; puis , après avoir quitté le froc f 
Docteur en médecine à Montpellier ; enfin curé de Meu- 
don. Les curieux lisent encore son Gargantua et son 
Pantagruel. 

Pag. 5i. ..../eu maure AîcofrihoM..., 

Maître Aicofrifaa s Nasiea ^ Abstractenr de Quinte- 
essence > Arcbitriclin de Pantagruel, nom qu'il s'était 
supposé par anagramme. Comme il était encore Moine 
quand il publia ses deux premiers livres ^ il n'osa pas 
y mettre son yrai nom. 



Considétaûoits sur Rabelais. 
Ce n'est ^ue par ignorance ou par prévention 
que l'on peut mépriser un écrivain, dont les imagi- 
nations comiques annoncent souvent le génie de 
Molière J dont la lecture faisait les délices de La 
Fontaine {d) , qui cite son Ficrochote , qui lui doit 
son Aaminagrobis (1), son Bodilardus , son Grip- 
peminaud, quelques traits de ses fables , et plu- 
sieurs de ses contes ; im auteur commenté par des 
personnages très-sérieux du seizième et du dix- 
septième siècles , et bien connu de plusieurs phi- 
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losophea Au dix-buitiènie, c)ui n'y voyaient pas 
que des sornettes et des bagatelles j un auteur^ qui 
80UB le plus gai badinage, cacbe adroitement la 
satyre des erreurs et des folies contemporaines ^ et 
dont les plaisanteries sont aussi instructives que 
joyeuses. Il est vrai qu'il faut avoir la patience 
d'en étudier quelc[ues-unes (â); mais je peux dire 
que l'on regrette rarement sa peine. On aurait 
tort de s'en tenir au terrible arrêt de La Bruyère , 
qui l'a sans doute condamné trop légèrement (i)«, 
Ne devait-il pas du moins juger avec plus de eir- 
conspection cet homme que Montaigne lisait avec , 
plaisir^ qu'il n'a pas dédaigné de citer , et que 
certaines personnes lui opposent? Il est facile de 
conjecturer que leurs opinions différaient peu; la 
conduite de Rabelais a prouvé manifestement^ 
quoique avec trop de scandale et d'éclat, quelle 
était sa pkUôst^dûe r et le grand peitt'être (c) , 
attribué au curé de Meudon, ne ressemble pas 
mal au Que sais-je? du gentilhomme. 

Kftbelais n'est pas le rival de Montaigne, mais 
quelle gloire ne lui reste-t^il pas encoi^? U était 
venu avant lui , et comme lui , S a.vait aperçu , ce 
qu'envoyait à peine de son temps , (</) les abus de 
l'ancienne législation, (jui de plus en plus obscurcie 
par Iç bavardage pédantesque d'Accurse , d'Alciat 
et de mille autres glossateurs , dont il imite fort 
bien rinintelli^ble jargon, n'était plus, pour 
ainsi dire, qîi' une doctrine occulte j la frivolité de 

(i) Caracièiet, Chap. I; Hes ouvrages de l'eiprit. 



■,..<, .yGooglc 



ST FKBUVES. l3g 

la Scholastiquej dont les visions du docteur Sëra- 
phiqiie , les argumens pro et contra du docteur 
Irréfragable , et les dix-sept in'Jblio du docteux; 
Subtil araient épaissi les t^èbres; l'insufEtance 
et la vanité de l'éducation ridicule qu'on rece- 
vait dans tous ces repaires d'i^orauce , appelé* 
Collèges , plus faits pour al»iitir l'humanité, que 
pourl'iiistmiFejetsurtoutf les dangers de ta pré- 
pondérance excessive qu'on avait laissé prendre 
au clergé^ qui, s'autorisant d'une foule de privi- 
lèges qu'on n'osait lut disputer, parcequ'il s'éttôt 
armé de la jHiissance la [dus redoutable , de cellç 
dé l'opinion , secouai insolemment le joug de la 
•uborâiBati<m et de la morale y et commençait à 
exercer sur les aSaires publiques celte influence 
effrayante, qui depuis causa tant de malbeurp et 
fit répandre tant de sang. De telles extravagances 
devaient frapper les y^euxde tout bomme qui n'avait 
pas renoncé à la raison { mais il ne iallait pa« 
être un homine ordiaaire » pour oser élever la voix 
au milieu deS tortures et des bûchers, qui mena^ 
faient la moindre pensée nouvelle : «n sait qœ 
plusieurs d«s ancétre« et ^es pareas de Rabe- 
lais avaient été brûlés à Cbinon» sa patrie. Liii- 
même il fut sur le point ^''èto'e. «ondamsé au feu 
par les; Sorbojanistes , qui trouvairat des bëréùes 
dans Gargantua t l'aveatiine de Fanurge, i 
moitié r6ti par les Turcs » pourrait du moins 
nomle faire croire; car il est presque sûr qp'il 
s'est peint quelquefois sous le nom de ce plaisant 
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personnage. Heureusement il échappa, et nous 
pouvons rire de ses contes sans nous in«Ugner de 
sa mort. 

Mais si pour avoir soutenu ç|u'il avait raison , 
il vit de si près les saintes flammes, il ne devait 
peut^tre en accuser que lui : le cynisme de sa vie 
et de ses ouvrages avait soulevé contre sa per- 
sonne ceux même que ses satyres avaient res- 
pectés. Ne pouvait-il pas relever les abus sans 
attaquer en face le gouvernement et les mœurs , 
et se moquer à son aise des matérialités, dés 
eccéités, des Polycarpéités et des autres enËins 
de Jean Scot , sans insulter ouvertement l'ordre 
le plus puissant du Aoyaume? Cette conduite 
audacieuse , ce mépris déplacé de tous les usages, 
et dans ses écrits, ce libertinage téméraire d'ex- 
pressions et d'idées, qui dbit toujours choquer 
même dans la meilleure cause , (e) ces injures 
sanglantes, qui n'en sont pas moins atroces pour 
être dites en riant, cette accumulation étudiée 
d'obscénités et d'infamies , que la purée de 
Septembre (i) ne peut faire excuser ,_ voilà ce 
qu'on blâme justement dans Aabelais , et ce que 
je n'essaierai'pas de défendre. 

Observez en outre qu'il est bien moins original 
qu'on le croit, et que ses boufi&nneries, ses turlupi- 
nades sont presque les seules choses qui soient à 
lui; qu'il doit la plupart de ses meilleurs contes 
à Lucien , au Pogge, à l'Arétin , aux vieux Fa- 

(i) Le yiô i périphrase de Maîti* François. ■ 
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bfiaux , aux vieilles dironiques , aux Mystères 
et aux Diableries à person/tagesj qu'on jouait 
aiLT Poids piles (i^ : tous sentirez alors bien 
mieux qu'il n'y a point de parallèle à faire entre 
Babelais ek Montaigue. 

(i) Cét^t l'eiueign« dn diéttra de» DIabterie* ei Mystère* , 
^ la porte duquel pendait vnt'^iU de poid*. 



Considérations sur Rabelais. ( Notes. ) 

(a).,.dontla UcturefàUait les délicesde L.aFontaine..4 
1°. A 1a Fontaine | on doit joindre Hacîne : cette 
idée de Rabelais, en parlant d'un huissier ^ Liv. IV^ 
Ch. lé : Si en tout le territoire n'étaieat que trente coups 
de bâton à gagner f il en emboursait toujours vingt-huit 
et déini..: a été fidèlement imitée dans les Flaidetirs^ 
Acte I*', Scène 5 ! 

Et H dans la province 

11 «e dotmah en tout vingt coupi,de nerf» de bœnf ^ 
UoDpère pour sa paît en embourbait dii-neuf. 

Voltaire, en écrÏTant un des plus charmans prologuei 
d'un poëme trop 'Pantagruélique , ae ressouvint d 
endroit de Rabelais, Lir. I, Ck. vj : Les uns criaient 
SaintcBarbe^ les autre» Saint-George, le» autres Sainte- 
N^y touche , etc. 

{b).Ilest vrai qi^il faut avoir la patience d'en étadiei 
gaelques -unes..— 

2°. « L'habit ne fait pas le moine , dit-il lui-mémi 
dans son Prologue. Cest pourquoi faut ouTrir le livre 
et soigneusement peser ce que y est déduit. Lors con- 
naîtrez que la drogue dedans contenue est bien d'autr^ 
valeur I que ne promettait la boite ». 
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(c)... et le grand peuUétre^ attribué au Curé..,. 

y. Ob peut voir Us uiecdotes vraiei ou lausses sur 
Ra.b«Iaia ^ dans Us relations assez incertaines qui nouB 
restent de sa vie. L'histoire à.^^ poUorta pour faire mou- ' 
rir le Roi , pour faire mourir la Reine , est prubabU- 
ment contronvée} mais ce qli'ît y a de remarquable » 
C« sont Us paroUs qn^on lui prête à l'heure de sa mort t 
...Je m'en vais chtither un grand peut-être... Tire le ri~ 
deau, lafarce est jouée. Si ces paroles n'ont pas été ima- 
ginées par quelque conteur, comme beaucoup de ceUea 
qu'on lui attribue j voiU l'idée U plus |uste qu'il ait pu 
donner de lui-même. 

{d).. .les abus de ^ancienne législation... la frivolité de 
la scholaatique.... PinsujfjSsance et la vanité de Pédu~ 
cation, «te.... 

4". Voyez ^ Liv. 111, Ch. "if et suivans, l'interro- 
gatoire et la défense du juge Bridoye , lequel senten- 
ciait les procès au sort des dés; et cela , dit-ît , comme! 
vous autres , messieurs; ensuite, Lir. V, la descriptioD 
de U Tapinaudlère des Chats foonés ile Parlement) y 
où U pauvre Pannrge fiit obligé de Uisser sa boorse ; 
et celle de l'Ile des Apedeftes aux loBgs doigt* et aux 
mains crochues ( la ehambie des Comptes) où Messieun 
sont assenbléa dans un pressoir, et se vivent que do 
parchemins. 

Le* Thé<rio^ns ne sont pas mieux traités. Frère Jean 
des Entommeures, le fidèUportrait desrooines de ce tempa- 
ià^sedisculpo ainsi de son ignorance : «Notre feu Abbé 
disait que c'est chose monstrueuse voir un moine savant- 
Par Dieta , Monsieur , mon ami , magis maffioa clericos 
nom nmt magis m'agnos sapientes. n Mot cité 'par Mon- 
Uignftf Liv. I, Ch. a4- Sou venez- vous aussi du titre 
de c«-livie imaginaiiei que son héros trouve dans la 
bibliothèque de Saint Victor i a Qunstio subtilissima , 
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. XJtrlim Chimara in vacuo bombinana possit cùmedere 
«ecuadas intentioites i et fuît debatuta per decem Lebdo- 
madas în Concilia Constant iensii » Je ne doute pas qu'il 
n'ait trouvé sur la. même tablette Us (Œuvres do JeanScot, 
Cordelisr anglais, docteur Subtil, ou selon Rabelais, 
Jehan d'Ecosse, docteur Decretalipotens i lesquelles 
Œuvres sont à la lettre en 17 roi. in-folio. On les 
réimprimait encore en 16^9. 

Comme il se moque adroitement de toui les ignorana 
qui se mêlaient d'enseigner avant la renaissance des 
lettres , et de leurs sottises «vn comiaento ! La bell^ 
liarangue de maître Janotus de Bragmardo , pour rede- 
mander Jl Gargantua les cloches de Notre-Dame, qu'il 
avait mises au coude sa jument, n'est qu'une critiqua 
exacte des harangues et surtout des sermons d'alors. 
Kous avons ceux du fameux Olivier Maillard , et noue 
pouvons juger. 

Llle de* Lanternes est l'i^mage du Concile de IVento, 
où , comme dans tous les autns , on ne faisait que /lu^ 
temer. La description de l'ile Sonnante offre aussi plus 
d'une allusion ingénieuse ; mais ce qu'on a peut-être 
jamais dit de plus iott sur la cour de Kome , ce sont les 
plaisantertel au sujet de ces sacro-saintes Decrétales des 
Papes , lesquelles , dit- il , tirent par chacun an de Fmnct 
t:n Rome quatre cent mille ductUsel davantage, et rendent 
le Saint Siège apostolique de tout temps et aujourd'hui 
tant redoutable d Fuaivers, ^i^ilfaut ribon ribtùne^ qut 
tous Rois, Empereurs, Potentats et Seigjieurs pendent de 
laif tiennent de &u , par lui soient coumnnés , confirmés^ 
autorisés, viennent Id bouquer et se prosterner à la miri- 
fique pantophle. Ces vérités étaient fort mal reçues dea 
Papimanes , des Papelards et dea PapegotsfmAie les Bois 
de France avaient bien des raisons pour les pardonner. 
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(j^..eea injures aanglantet.. cette aceumulatioH étudiée-. 

(>". Quant anx injure*, peut-être l'excuserai t-on en 
disant que c'était l'uaoge. Il eut des disputes avec 
Jutes ScaUger an rajet de l'Entéléchîe } et Scaliger, 
MiiJDurs cWil et poli, le traite d'athée et de goinfra 
dans la CCCVU de ses Exercitationa contre Cardan, 
n*. i5:(iH«c quidem, dît-il , risui sunt atqne con- 
temptui novis Lucianis atque Diagorie calînariis. » 
En effet Rabelais , dans son cinquième LÎTFe ^ a l'audace 
de se moquer de Scaliger et de l'Entéléchie ; il aborde 
au royaume de cette grande Reine, dont les sujets, que 
l'impossibla n'enraie pas , savent par engin mirifique 
jeter Us maisons par les fenêtres, et qui le nomme \\à~ 
mime aoa jdbstracteur de Quinte-essence. Ch. 19 jusqu'au 
Ch. a5. Rien de mieux que ces railleries facétieuses. 
Mais la grossière licence de Rabelais n'est pas excu- 
sable, iinssi , dans «on voyage de Rome arec le cardinal 
Jean Dnbetlay, lut-il obligé de demander l'absolution 
du Pape potir tes péchés de son PaotagrueK Montaigne , 
qui avait ét^ plus réservé, n'eut pas besoin d'abso- 
Intîon. 

Rabelais composait toujours le verre à la main ; il faut 
s'en BoUTanir quand on le lit. On doit aussi avoir égard 
au motif. Comme il était médecin de profession, il in- 
ventait tant de folies pour guérir ses malades en les 
égaysnt. Cette médecins en vaut bien une autre ; et ce 
n'est pas ssns raison que lés médecins , lorsqu'ils étaient 
reçus à la Faculté de Alontpellier , portaient sa robe 
verts et sa grande barbe grise te jour de la cérémonie. 
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SECONDE PARTIE. 

Fag. 55. La viû tfan écnvain..,. 

Epoque de la vie de Montaigne. 

Né eA i533, le 38 férrier. 
Envuron 14 ans àU mort de François I*'. 
a6 ans à celle de Heorï II, 
" 37 à celle de François II. 
Il perd La Boëtie en i563, et commence les Fssaia 
vers cette époque. i 

Se marie en, i564 ^ Ftatiçobed* la Ch&ssàgne, fiUs 
d^un Conseiller au Parlement. 

U traduit la Théologie de Sebon en i568. 
Mort de son père en iStig : il était né en 1490. 
Montaigne iàit paraître en 1 5^ 1 les ISurres posthomea 
de son ami. 

4i ajis à la mort de Charles IX. 
.. Premièraédition des Essajsà Bordeaux,.en i58o. 

Voyage en Allemagne et en Italie/jiendMit les anu^s 
. i58o-i5Si. H «Tait 48 f^s. 

Maire de Bordeaux depuis i58i jusqu'en i585. £n 
i583., il Ta A la cour pour les affaires des Bordelais j il 
avait reçu de Charles IX , quelques années auparavant, 
le Collier de Saint-Michel. 

, Il passe à Blois pendant la tenue des Etats en i588 ; il 
avait 55 ans. ( Henri III. ) 

Même année, nouvelle ^tion dea Essais, i Paiii. Il 
y joint un troisième Livre. 

j£ ans à l'avènement de Henri IV. 
Il meurt en ^$91 , Agi d'un peumoins de 69 ans^ 
K 
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Montaigne avait «n cinq frèrea : i°. Le capitaine Saint- 
Martin , qui fiit tué à a3 aos d'un coup d'éteuf. Easaia , 
Liv. I,Ch. iq. 3**. Le fiîeur d' Arsac ^ possesseur d'une 
"" terre en Médoc, ensbretie sous les sables de la mer. 
Lit. I. 3°. Le sietir de la Brousse, indiqué Liv. Il, 
Ch. 5. 4"- ^ sieur deMattecouIon^ qui l'ayant accom- 
pagné dan« son voyage de Rome , y resta poui apprendre 
l'escrime, et y fut tué en duel. 5°. Le sieur de Beaure- 
gaid, qui s'était fait protestant, comme nous le savons 
par la lettre de Montaigne sur la mort d'Ëtimne de la 
Boëtie,T. UL,p. iCo. 

Fag. 5ô. ...^rayé,.. do F agrandissement des Guises >»* 
Quttraùi attriliné au Roi diarlec IX : 

lie roi FmoEoîs me &i11it p«nt^ 
Quand il prédit que ceux de Guise 
Uettndent ses entans en ponrpoint. 
Et tous ses sujeu en chemise. 

Sstyie Minippé: 

Pag. 58. ...Minhon pènl Onvoit que toitet let foû 
fm'il en parle,,.., 

11 fait son portrait, Tom. HI, p. aSï, ait parlait peu 
«t bien, et si »Mait soii langage de quelque ornement 
des livra* Tulgairas, surtout Espagnols i et entre les 
£spa^ols lui élait ordinaire celui qu'ils nomment 
3/an;-.<^u/d/«> Le port , il l'avait d'une gravité douce > 
bumble et très-modeste t singulier soin de l'honnêteté et 
décence de sa personne et de ses habits , soit à pied , soit 
à cheval; monstrueuse foi en ses paroles ; et une cons- 
cience et religion en général , penchant pltitdt rers la 
superstition que vers l'anttr bout, n II se maria en i533| 
Ul, 085. àTigede 33 aas, mritekamiA de ton retour ifltali». 
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OU il avait fait longtem* la guerre. L'«ateur ea parle en- 
core , T. VI , pag. 3o3 , etc. 

Pag. 60. ,,.fautn, un* traduction de la Théologie... 

Sur la Théologie Naturellet ou Livre des 
Créatures. 

Le Théologien Sehou oa de Sehonde parle quelquerois 
le langage de la raison ; mais il répète alors ce qu'on 
avait déjà répété avant lui : a Xous tenons un seul Dieu , Cb. VI, loi. 
et maître de toutes choses. S'ils étaient beaucoup , ou ils i3,EtJit. de 
seraient discordans et contraires, ou accordans et bons Vaà* i58i. 
amis. Si discordans , il ne pourrait être un seul ordre de 
choses, ni le monde ne se maintiendrait ainsi joint et 
uni comme il est : si bons amis , on tous ensemble seraient 
nécessaires , ou un seul suffirait. S'ils étaient nécessaires 
l'un à l'autre ^ l'im ne se pourrait passer de son compa- 
gnon ; et à ce compte , ils ne pourraient donner à aucune 
chose ni l'être, ni le vivre, ni le sentir, ni I^entendre, ni 
ne pourraient conserverie monde ensou état, parcetju'ila 
seraient eux-mêmes défectueux et îndtgens, ne se pouvant 
passer l'un de l'autre. Et si un seul suffisait , pour néant 
y serait l^autre sans besoin : et l'ordre des choses ne 
peut recevoir cela, comme il n^y a pas deux soleils, 
parcequ'un seul sufËt, etc. etc. » 

Généralement ce qu'il dit de l'existence d'un Dieu est 
bien pensé) et assez fortement exprimé. Le style de Mou- 
Uignea'y faitaentir, parcequ'ila l'intime conviction da , 
ce qu'il écrit. En revanche, Sebon est parfois plaisant. 
Avant de comparer les trois Personnes au verbe, actif 
et passif, il tes compare à Pierre, Jean et Guillaume S 
La nature humaine est réallement en eux ^ et si est une en-Cii. lAU, 
espèce, a Le vin , dit-il dans uii autre endroit, par sa foi. 5,, 
mutation de «on premier état devient vinaigre -. même 
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proportion quHl y a.' entre le vinaigre et le vin, est entre 
l'homme d'à cette heure , et l'hoinme en sa pureté origi- 
nelle , etc. B Ch. CCXXVII , fol. 374. Plus loin : a Le 
Diable se sert des Anges ses sujets comme de ses propres 
membres et naturelles parties de son corps {mais eux etldï 
sa servent de l'homme comme d'un faquin et porte-faix ^ 
oa pour mieux dire, comme d'un cheval et d'un àne^ qu'ils 
piquent et montent à leur besoiii. Car de même que ces 
bétes ne connaissent pas le maître qui les chevaucbei 
aussi ne ccFnnatt pas notre Tolontë ces mauvais esprits 
qu'elle a toujours à dos, et qui, qomme sur leur propre 
monture, vont, viennent et se conduisent sur elle partout 
où bon leursemble, etc. „ Chap. CCXLVII, fol. 3i5. 
C.CCCXni. Veut-on connaître ia très-aTtificielle échelle, ou ies 
fol. ^68< marches par lesquelles on monte des choses inférieures aux 
tuprêmes., et descend-on des choses suprêmes aux infé- 
rieures? a- La première marche, c'est la tonsure cléricale; ' 

la seconde, c'est le psatmistère; en la tierce taiarche, 

est le portier; en la quatrième, le lecteur; en la cin- 
quième, l'exorciste; en la sixième, l'acolyte; en la sep- 
tième, le sous-diacre; en la huitième, le diacre; en la 
neuvième , le prêtre. Le sacerdolat ou la prêtrise , c'est le 
dernier but et fin des ordres; mais on leur surajoute par 
manière d'embellissement et d'accomplissement l'épis- 
copat , l'archi-épiscopat , le patriarchat , le cardinalat et 
le papat, par lequel les ordres se dispensent et en. 
Tiennent. De ceux-ci noua pouvons faire le reste des 
marches de l'échelle, etc. etc. » 

Il accumule ainsi des comparaisons sans nombre , plus 
ou moins naturelles, comme l'annonce son titre, 11 les 
prend partout où il les trouve. 11 en est même plusieurs 
qui respirent encore le cynisme du bon vieux temps , et 
qu'on n'oserait pas citer dans le n6tre. 

11 est aouTent naïf :v a L'âme da l^omme n'est pas 
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faible, car ell« est gana couleur : n'est pai oûîble ,' cAr 
elle n'a pas de son : n'est pas tUirable , car elle est aana 
' odeur : n'est pas goAlable, car elle n^a nulle. sareur ; et 
n'est pas touclutble, comme étant exempte de toute quan- 
tité et des qualités qui répondent à l'attoucbement : tu' 
qu'elle n'est ni chaude ni froide, ni moite ai sèche , ni 
Apre ni polie ,. ni longue ni courte , ni large ni étroite -, nx 
haute ni profonde, ai épaisse ni tenue, ni légère ni 
pesante, etc.» 

Plus souvent encore il est d'une profondeor , ou si l'on , 
veut, d'une hauteur d'idées, qui ne se laisse point 
aveindre. Quand il s'agit d'un ouvrage de cette nature^ 
je crois que les preuves sont inutiles.. 

Ce qui est plus digne de remarque, c*est que beaucoup - 
d'idées de Sebon, Bcrupuleuseineiit traduites par son 
interprète , ont été réfutées dans la suite par l'auteur des 
Essais. Lorsqu'il intitula vn de ses meilleurs chapitres, 
jâpologie de Raymond Sebo/t, il avait sans doute oublié ly i5^. 
de le relire; car on sait qu'il manquait de mémoire. Je 
me borne à un exemple ; c'est le Théologien qui parle ; 

«c Le ciel te dit ( à l'homme ) i Je te fournis de lumière ch. XCYU, 
le jour , afin que tu veilles ; d'ombre la nuit , afin q«e ta fol. 99, 
dormes et reposes; pour ta récréation et commodité, je 
renouvelle les saisons , je te donne la fleurissante douceur 
du printems , la chaleur de l'été , la fertilité de l'automne, ' 
les froidures de l'hiver. Je bigarre mes jours, ores les 
«longeant, ores les accourcisaant , ores je les taille 
-moyens , afin que la variété te rende la course du tempa 
moins ennuyeuse, et que cette diversité te porte à là 
délectation. L'air : Je te communique la respiration vitale, 
;et offre à tpu obéissance tout le genre de mes oiseaux. 
L'eau : Je te fournis de quoi boire , de quoi te laver; 
}'arrose et humecte les lieux secs et arides , et si te fait 
présent pour ton vivre de l'infinie diversité de mes poî>> 

K 3 
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ions. La terre : Je te aoutîeni , tu as de moi le piîn it) 
41^01 se nourriuent te« forces | le yib de quoi tu esjoui» 
(49 esprits; tous les fruits qve lu naHgei «ont de moi , et 
si ta table se voit ckargée d'un graad nombre de mes 
anif&aujc, etc. » 

Voici Montaigne , qui ne traduit plus l'ouvrage de 
Sei]on, mawqui en fait l'apologie : 
'V, 188. tt ....: Qui lui a persuada (à l'homme) que c« branle 
admirable de la voûte céleste , la lumière éternelle de ces 
flambeaux roulant si Êàrement sur sa, tête, les mouve- 
mens épourantables de cette mer infinie , soient établis et 
se continuent tant de siècles pour sa cosamodité «t pour 
■on service ? Est-il possible de rien imaginer si ridicule ^ 
que cette misérable et chétive créature , qui n'est pas 
■eulement maltresse de soi, exposée aux o&tnstt» de 
toutes -cbbses , se die maîtresse et emperîàre de l'univers^ 
duquel il n'est pas en sa puissance de connaitrela moindre 
partie, s'en faut de la commander! Et ce prÏTilège qu'il 
s'attribue d'être seul en ce grand bâtimsnl, qui ait la 
sn(£s«nCB d'en recsanattre la beauté et lea pièces , seul 
qui en puisse rendre gricBs à l'architecte , et tenir compte 
de la recette et mise du monde ; qui lui a scellé ce privi-. 
lège^ Qu'il nous montre Lettres de cette belle et grande 
charge, etc. 

,IUd. 998. w Nous nous attïibuona dea biens imaginaires et 

fantastiques, des biens futurs et absens , desquels l'bu- 
maine capacité ne se peut d'ella^rnSme répondre j on des 
biens que aoua nous attribuons faussement, par la Hcence 
de notre opinion, comme la raison, la science et l'hon- 
neur t et à eux ( aux animaux > , non» laissons en partage 
des bien s. essentiels , maniables et palpaUes , la paix , le 
repos, la sécurité, l'innocence et la santé : la santé, 
dis-je , le plus beau et le plus riche présent que nature 
mous sache faire..... 
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» Poutqnoi ne dir« un oison aÎMÎ t Tonln I«* V, 

pièces de PunÏTera me regàident, It^ iwe mo «ect à oiai> 
cber, 1b «olail à m'écUirer , les dtoîlei à ai'iiupirer leur 
influence ; j^ai telle commodité de* reals , telle des eaux | 
il n'est lien que cette voûte regaide al fAvonbleDeiit tpxa 
moi ; je suia le mignon de nature. £tt-ce paa i'honune qui 
ne traite ( qui me loge , qui me sert ? C'«*l pour moi qu'il 
fait et semer et moudre. S'il me mange, aussi fait-il tûen 
l'homme son compagnon ; et si £lîS')e moi les veis qui 
la tuent et qui le mandant. — Autant en dirait un* 
grue, et plus magnjfiquemMit encore poux la libeitt d» 
•on Tolf et la possession d» cette belle «t haute légion. 

V Or 4onc par ce m(ae train f pour nous sont 1«* 

destinées, pour nous le monde, il luit, il tonne pour nous; 
fit le créateur «t les créatures , tout est pour nous. C'eat 
le but et le point où vise l'uniTersilédes choses . etc. » 

Ces contradictions assea fréquentes entre roriginal et 
le traducteur doivent peu sarprendre : SJoatalgna et 
Sebon ne se ressemblaient en rien > ni pour le génie , ni 
peur les Inmièrea; ib sent maintenant tons les deux k 
leur place. L'un , malgré le méiîte de ton tiadncteiir , eat 
profondément oublié} l'autre, mis sansdoutepar son siècle, 
bien au>dessous de Maître Raymond , a été jnia par la 
postérité au nombre des premiers philosophes Français t 
et cette place ne lui sera pas contestée , qnds que soient < 
les ajsKmeadesesjugeset les préjugésdeees censeurs. 



Sur La' Boè'de. 

Pag.6a. Z^»s(Bavres posthumes d'Etienne de la Boëtie„ 

1°. Montaigne dédîfi les vers latins de aén ami an 

fameux Chancelier de raApital , que pe» de cens aa* 

Taient alors estimer^ et dont il fut toujours Fa^miratenr. 

Il lui téi^oi^ie & la fin de FEpiiTe combien il re»{>ect* 
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IX, 137. et honore les vitalités singulières qui sont en lai. Car 
guixHt aux étrangères et fortuites^ ajonte-t-îl, ce t^eat 
pas de mon goût de les mettre en ligne de compte. Il 
coanAÙcait bien ce grand magistrat , qui ne a'ëtail; élevé 
que par son méiite , qui sacrifia tout à la vertu , et dont 
'la diagricfl mémo fut un triomphe. Cette Epitre dédica- 
toire eat de \5yo- 

Pag. 63. —.cet ami rare ^ qui durant quatre années.... 

3^. Montaigne, dans. sa lettre au lectenr, à la tête 

Jbid. i8o. d«« ISavres posthumes de La Boëtie, 1571^ dit que lear 

accointanee prit commencement environ six ans av*ntsa 

mort. Cette contradiction peut s'expliquer : il j avait i 

la vérité six an« qu'il le connaissait j mais il ne jouit que 

II, 175. pendant quatre années de la douce compagnie et société 

de ce personnage. Ces expressions des Essais disent plut 

que celle i? accointanee. 

Ibid. ....f^eat dans an extmh de lettre particulière.,., 

3°. Cette lettre sur la mort de La Boëtie, complément 

naturel da Chapitre de PAmitié, nous apprend aussi 

IX, 160. queASontaigne avait un &ère protestant* i|a'il n'aimait 

pas moins que ses autres frères : 



Notus in frecTcs 



Alaplace du sceptique Montai^e, mettons un Zélé 
de la Saintç.Ligue, bien noLUiride CatAoUcon i Beauregard 
n'aurait pas vécu longtems. 

Pag. 6^. ...Parceque c'était lui, pareequet^était moi. 

4°'. Ce* mots sont,' )e crws y détournés de leur vrai 
•ens dans cea vers d'un grand poëte : 

s Hichedn (ondi d'antrui , mais riche par ton fonds , 
Montaigne les vaut tons : daiu ses brillant chapitrés , 
Fidile à son caprice , infidèle k ses titres , 
Il laisse errer sans art s|i plume et son esprit , 
Ssit f eà ce qu'il va dire , et peint tout ce qu'il dît. 
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.Sk raison > on pea libre et loiiTent néglige , 
ITMUqDe point le rice en bataille rangde ; 
11 combat, en courant , laaa iU*siinii]«c rien-, 
Il (ait notre portrait en nous faiaant le sien. 
Aimant et bsïaMOt ce qu'il hait, ce qu'il aime , 
Je dis ce que d'un autre il dit si bien lui-même : 
Oest lui, c'est moi. Naïf, d'un Tain £itte ennemi , 
n sait parler en sage , et caaaer en ami. 
Henteni ou malhenreux , a. la ville , en campagne , 
Que son livre charmant toujoara *oas accompagne. » 
Imagination, Chant TI> 



Fag. 71 Si J'avais d revivre f je revivrais comme J'ai 

Parafes horrihles ^ dit Port-Roynl, et qui ran/ÇHe»* I^gîqne 1 
iHWt extinction entière de tout sentiment de religion , mais ^'^» '"• 
qui sont dignes de celui etc. Je sais bien que ces paroles 
lis doivent pas plaire A un sectateur de Jansénius ; maia 
peut-être seraient-elles du goAt des faciles partisans de 
Molinft. Il cufTit qu'elles élèvent l'âme de tout homme 
qui n'est ni l'un ni l'autre. Durs controversîstes j voulez- 
TouB donc âter à l'homme vertueux la seule récompenae 
qui lui resta quelquefois de sa vertU) le téuioignage ds 
son ccBur? 

Fag, ^S. II se contredît bien â Pavenlarei mais la 
vérité, il ne la contredit point. 

Cett ce qui rend son caractère difficile à sainr : il 
nous échappera , si nous ne le cherchons pas dans tout 
son ouvrage. Ou le jugerait Faussement sur quelques 
traits détachés , et même sur une trentaine de chapitres. 
Sou troisième Livre , par exemple, ^rit vera la fin do 
sa vie, nous donnerait de son auteur une idée fort in- 
complète. Souvent pour égayer sa vieillesse , il laissa 
échapper ^ un fiuas de caquet^ fiix impétueux pa^is etyn, aSa. 
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mtùihU:, âe longi détails qu'il «At abrégés qaelqaea 
RRoées plntAt. It olMerre lui-aéme la changement qui 

YII, ia3. »'ét«it opéré dan» son esprit t Si son compagnon a la 
colique, il semble qi^il fait aussi. Il reparle érentelleineat 
de sa gravelte , Ae son manger, de son dormir , de leB 
moindres habitude* : ce n'est pas là tout Montaigne. 
Aussi JosepK Scaliger, qui nVtait pas de bonne foi, 
reproche-t-il à Touvrage entier les défauts de ce Litre , 
où Tanteur veut qu'on apprenne songoût sur ié« «uucMf 
la raiforts , le blanc , le clairet, etc. Il prête ces mots à 
M. du Puy : Que diable a-t'On défaire de savoir ce qu'il 

TII , 6. aime (i)? N'eAt-il pas dd se souvenir de ces aveux du 
•ceptique! Je ne pais assurer mon objet t il va troub^ 
et chancelant, cPune ivresse naturelle. Je le prends en ce 
point, comme il est en Piatlant que Je m'amuse d lui. Je 
nepei/tspas l'être , Je peins le passage , non un passage 
tTdge en un autre , ou > comme dit le peuple , de sept eit 
tept ans , mais de Jour en Jour , de minute en minute. Il 
f»ut accommoder mon histoire à Pheure, 

Uno erreur plus grave encore de ceux qui n'embrassem 
fias à la foi* tout son ouvrage , et na se pénètrent pas de 
■a manière , c'est de prendre la change sur la forme qu'il 
donne il ^es idées, c'est de convertir ,des plaisanteries en 
raisonnemens , des ironies en assertions. N'a-t-on pas 
été jusqu'à prétendre ridiculement qu'il croyait à l'in- 
fluence des astres? Pour n'avoir pas compris un petit 
stratagème de Montaigne , qui est souvent plus £n qu'on 
ne pense, on s'est formé de lui l'opinion la plus extra- 
vagante ; les Fort-Royalistes I ses ennemis, vont la ré- 
futer en citant le pas.sage même qu'on allègue pour 

Logique , l'appuyer ; «c Un^personne. întellijjente ne soupçonnera 

III, so. iamais Montaigne d'avoir cro toutes les rêveries de 
l'astrologie judiciaire. Cependant quand il en a besoin 

(i) Scsligerana I* , 1666, p. i3i ; If , \66j, p. i5S. 
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pour rabaisser sottement les Itomines , il les emplois 
comme les bonnes raisons : Aconsidérery dit-il, /ai^J/w- L.II,C. 13. 
nation et puissance que cet corpS'ld ont non sealemenl 
SUT nos vies et conditions de. notre fortune ■, mais sur 
nos incHnations mêmes, •... qt^iis régissent, poaisenl 
et agitent d la merci ^ leurs inflae^ces; ■■.• pourquoi 
les privons-nous et d'âme et d« vie et de discourt \ 

Cette apologie , faite p«r ses détracteurs qui «a 
moia* l'enteodaieat t prouve qu'en tout ganr» les en- ' 
nemis sont bons à quelque cbose : un de ses edmir^ 
teurs n'aurait pu mieux ripondre. 

Mais n'oublions jamais qu'il ne fout prononcer qu'avec 
le plus gronde réserre sur les opinions d'un écnTaîn , 
et surtout d'un écrivain qui se joue à tout moment de 
son sujet, de^n lecteur et de lui-même. Ke sarait-îl 
pas absurde de prendre au sérieux cette plaisante id^ : 
Ce serait à ravealure impiété en Saint Auguetin , si d'un IV y S7. 
càté on lui proposait tt enterrer ses écrits ^ de quoi notre 
religion reçoit un si grand fruit , au dpenterrer ses e/tfani 
au cas qu^il eu eût y s'il n'aimwit mteux e»temr sta 
enfans^ Cette décision Théologlqtte révolte I4 noture > et 
n'est pas dans le caroctôre du philosophe : il veut rire. 
Mais trop souvent il a été jug4 par des critiques super- 
ficiels , qui l'ont pris il la lettre. Supposons que des 
censeurs de celte force parcourwit; son troiàime Livre} 
ils vof ejxt dans U même page : Lee jOmimt a^ébattent de VUI > 43. 
nous d la pelote y et nous, agitent â toutes maint.,., plus 
bas t Les astr^ ont fatalement destiné ^état de Rame^ 
pour exemplaire de ce qu'ils peuvent en ce genre. Sf 
voilà Montaigne ostrolo^W et po)>ytUisbB. 

Pag, 79 je conviens métie qù^il lui échappe 

quelques sailliet d'antour-pmpre.... 

Les réflexion» saiiHntes meeenblent U moill^ura JAi- 
tificotion de cet 4^ iJAie si fréquent dons ^ioBtoi(ne : d £n 
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ramenant son lecteur ches lui , il a tonjours de qnoi 
lui plaira et le réjouir. Ce n'est point un hAte importun. 
Quand la conTersation. lui manque , il a des amis qui 
la soutiennent , jusqu'à ce qu'il ait un peu respiré. On 
y entend «vec plaicir les anciens , et même quelques 
modernes } et il se fait par ce mélange une Tariété 

qui plaît toujours Qui est Tau t eu r qui n*a point en 

■es déEiuts? Celui de parler francliement de soi-même 
n'est peut-être pas plus grand que celui d'affecter de 
n'en parler jamais , lors même que la suite du discours 
y oblige. » SainI EvnmonL Mélanges. 

CesC ce dernier défaut que Montaigne blâme dans 

TII, 4>4> Tacite, qui, racontant qu'il avait été préteur sous 

Domitien , ajoute qu'il ne le dit pas par jactance : Quod 

non jactantiâ refera. Aaiul. XI, ii. Selon lui, le n'oser 

parler rondement Je soi accuse quelque faute de cœur. 

Je crains* si peu les censeurs qui le taxent de Tanité, 
que je vais ajouter de nouveaux griefs moins connus, 
à ceux qu^on a rappelés tant de fais. Je les tire dn 
Journal de ses Voyages. Il laissa ses armes à Plom- 
bières, et en beaucoup d'autres endroits; à Fise,il les fit 
blasonner et dorer avec de belles et vives couleurs. Ensuite 
illes encadra, et les cloua au mur de sa chambre^ sous la 
condition qi^ elles y resteraient. Son bâte, le capitaine 
JPaulino , le lui çianôx et en fit serment. II laissa de même 
à Lorette son portrait , et ceux de sa femme et de sa fille. 
C'était alors uu grand honneur que de figurer dans la 
Santa Casa. A peine est reçu à donner qui veut, au 
■ moiits {^ est faveur iTêtre accepté. Jamais il ne néglige 
d'observer, surtout en Allemagne, qu'on lui envoie le 
vin d'honneur, A Aogsbourg, il cacha son nom et sa 
qualité, pour qu'on te crût plus grand seigneur qu'il 
n'était i il fut traité comme baron et chevalier par lec 
bourguemestrec. 
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Il nous a transmis dans ses Essais la copie d'une Bu//e VTIÎf iCa. 
authentique de bourgeoisie Romaine ( plaisante alliance 
de Taots), qui lui Jut octroyée en lettres dorées f et octroyée 
avec toute gracieuse libéralité. IX ne dissimule pas corn- 
bien il ambitionnait cette (aTeur ; « Je recherchai Voyage*, 
pourtant et employai tous mes cinq sens de nature pour 
obtenir le titre de citoyen Romain, ne fût-ce que pour 
Pancien honneur, et religieuse mémoire de son autorité. 
J'y trouvfti de la difficulté. Toutefois je la surmontai, 
n'y ayant employé nulle fareur , voire ni la science seu- 
lement d'un Français. L'autorité du Pape y fut employa, 
par le moyen de Phîlippo Musotti, son Maggiordomo, 
qui m'avait pris es singiilîâre amitié, et s'y péna fort; et 
m'en fut dépéché lettres 3°, Id. Martii^ i5Si , qui me 
iiirent rendues le 5 d'Avril, très>autheatiques , en U 
même forme et faveur de paroles, que les avait eues le 
•eigneur Jacomo ( Giacomo ) Buon-compaignon , duc de 
Sero, fils du Pape. C'est un titre vain ; tant y a que j'ai 
re^ beaucoup de plaisir de l*avoir obtenu, s 

On pourrait croire aussi qu'il était engoué de sa no- 
blesse y car il fait sonner bien haut son titre de gentil- 
homme; et j'ajoute à toutes les accusations de ses enne- 
mis , que dans l'Epitre dédicatoire de la Ménagerie de IX , lai. 
Xénophon, traduite par La Boëtie, il appelle Xénophoa 
un Gentilhomme de marque. Le mot est singulier; ce- 
pendant, comme cette vanité de gentillàtre serait plus 
ridicule que toute autre , je vais laisser Montaigne se 
justifier lui-même : ce La noblesse est une belle qualité, VU, 144, 
et introduite avec raison ; mais d'autant que c'est nue 
qualité dépendant d' autrui, et qui peut tomber en nn 
homme vicieux et de néant, elle est en estimation bien, 
loin BU -dessous de la vertu. C'est une vertu , sicel'est, 
artificielle et visible , dépendant du temps et de U fortune, 
diverse en forme selon les contrées , vivante et mortelle. 
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■ans naissance non pins que la rivière âa Nil , gënéalo- 
gique et commune^ de suite et de similitude , tirée par 
conséquence, et conséquence bien faible. Lasctence j 1& 
force, la beauté, la bonté, la richesse, toutes autres 
qualités tombent en communication et en conuneree : 
cette-ci se consomme en soi , de nulle eroploite au ser- 
vice d'autrui. On proposait à undenosRois le choix de 
ieux compétiteurs en tine même charge , desquels l'un 
était gentilhomme , l'antre ne l'était point : il ordonna 
qne sans respect de cette qualité, on choisît celui qui 
durait le plus de mérite...» etc. Voyez aussi son chapitre 
desiVbnij, le 4^* du I" Livre, où il se raille avec finesse 

UI , 139. de la vanité des nobles t a Qui empêche mon palefrenier 
de s'appeler Pompée le Grand? Mais eprès tout, quels 
aïoyens, qaels ressorts y a-i-4l qui attachent à mon pale- 
frenier trépassé , ou à cet autre homme qui eut la tête 
tranchée en Egypte, et qui joignent JLeux, cette voix 
glorifiée , et ces traits de plume ainsi honorés , afin qu'Us 

■'en avantagent?. n 

Pag. 79. Nous dim-t'it par quel rare désintêresse- 
taent..,.. 

Il nous Teste des preuves certaines que Montaigne 
curait pu, s'il en avait eu la volonté, se' mêler aux 
afTaires politiques. Ses gotkts paraissaient d'abord l'y 
porter ; l'appareil brillant de la cour ne lui déplaisait 

Vm , 80. "p^^'i il aimait ta capitale : Je ne me mutine jamais tant 
contre la France, que fe ne regarde Paria de bon osil} 
elle a mon cisut dès mon enfance , etc. 

Il connaissait l'art des négociations, Liv. III , Ch. i i 

VI , 379, jE« ce pea que j'ai ea d négocier entre nos princes , en ces 
divisions et subdivisions , qui nous déchirent aujour^hui ^ 

f ai soigneusement évité. etc. 

Les occasions même ne luimanquèrent pas : consultons 
les Mémoires de Jacques-Auguste de Tbou,Z7ef/M<ui/, 
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Lib, jn, Caf». 9 : « Ante tùmultum FarisienaËin , et 
posteà, Autrici et Hotomagi Aient^ in auU et tune Blesit 

eratMichaël Montanus ( Onvoit qi^ il avait auivila 

cour) QuùmTerôde cruiIb konim motuuiB dinere- 

ret, ncaiebiitf tiam ae aliqiiandA iulN NaTarnim Gni* 
•iiini<]ne, quum simul îb aul& estent , médium interpo- 
•tterat i Gnisîum amicitUm NaTarii omni officio et «edtl- 
litate ambiviaie ; abeo, qaem amicum, quem pWaUin 
habera expetlverat, delusum et disslmiiUtione exclusnm; 
quum se bosteni , eumque infensiBBlmum habere sentiret, i 

<d extreinum avorum remedium , ut se decusque famîlÏA 
CueretUT, confugere necesse habuiate ; hœc alienati animi 
ÎBter eoa initia in hoc belli incendium postremà ezar^ 
■ïsse} cujusnon alium exitum yideat, quàm altemtrius 
exilium, quùm et Guisius, incolumî MaTarro , de Tit& 
proprià et suorum ulute deaperet, et Navarnis^ m^ 
peratite Guisio... ; Narairum ^ niai à suis deaeri lit^ 
tueret) ultrà ad sacra majorunt paratum redire] et 
Guisium , ti pericutum absit , ab Augustanà Confes- 
sione, cujus gustum aliquem aub Carolo Cardinal! pa- 
tnio quoadam habuerît , non afahorrere ; ità, quam tntw 
eoscommunicaret , ulrumque lentire animadvertiase. » 

Ce morceau précieux, où Montaigne détoile k de Thon 
les sentimena secrets du Roi de NaTarre et "Sa dnc d« 
Guise , fait assea voir qu'il avait obtenu leur confiance, 
n était donc aur le chemin de la favedr et de la fortune } 
maia il fut sage , et revint à sa Librairie faire un ehapitre Le VTI* du 
sur r incommodité de la grandei^^ UT. lim.' 



f^oyages ée Montaiga9* 

Pag. 85. Enfin cent tjuatre-viiigts ans après ta mort,., 

1°. L'édition de ce manuscrit^ découvert dans le chjk- 

teau de Montaigne par M. Frunia, chanoine régulier d«^ 
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ChanceUda en P^rigord , fut dannfe en 1774 pu* M. d« 
Querlon. Maia je crois qu'où u'auraît pas dû tout impri- 
ner : des extrait* choisis avec goAt auraient satisfait da- 
Tantage. Peut-^a lire saoa ennui trois Tolumea j dont la 
BtyU Ti«illi , outre le défaut d'exactitude grammaticale , 
et les gasconismes familiers à l'auteur y est presque tou- 
jours traînant, lourd, obscur, et si loin de celui des 
Easaù f Le fond des choses dédommage rarement le lec- 
teur. A^t-il besoin de saToir si tel jour^ à telle heure 1 
Montaigne, en sortant de ses étemelles eaox minérales , 
a rendu des pierres ou du sable; si dans telle ville, à 
telle auberge , il a eu des rideaux à son lit? Mille parti- 
cularités de ce genre, malgré l'intérêt qu'inspire un nom 
célèbre, n'ont pas contribué à faire goûter l'ouvrage; et 
maintenant il est presque oublié, quoique plusieurs 
pages eussent mérité de ne l'âtre pas. L'aperçu rapide 
que j'en donne ici n'est donc pas déplacé. 

Pag, 86. Je me garderai bien , «n le suivwtt dans sa 
route 

VI , 989. a<*. Montaigne devait d la libéralité des ans la colique 
néphréUque et la gravelle t il espérait en être guéri par 
les. eaux minérales. De là ses nombreuses et longues di- 

Ibicl. 345. gressions sur presque tous les baiiw fameux de la Chré- 
tienté, Il nous apprend au marne chapitre ( le^7' dn 

Zbid. 347. n' Livre ) , qu'il aimait beaucoup le séjour da ces eaux. 
Ibid. ■•'•.., nous sommes de moitié dans son entAou- 

3°. 11 porte cet enthqusiasme pour tout ce qni est non- 
Teau , jusqu'à regretter de n'avoir pas amené avec lui un 
cuisinier pour apprendre la cuisine Allemande et Ita- 
lienne. Cet art, si cultivé.pdis chei les Grecs et les 
Romains, commençait à renaître en Italie. Voy. T. III, 
pag. i94t ^^ sérieux entretien de Montaigne avec le 
naître d'hôtel du cardinal Carajfa. £t ce qui doit 
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être remarqué à cause du contraste , c'est qus l'art dé. 
l'escrime nous vient aussi des Italiens. 

Il ne manque pas d'observer à LanBper|s une horli^s 
qui sonne lea quartt'd'heure } il parle de celle de Ku* 
remberg, qui «onne lea minutes. Les horloges étaient 
rares, même en Italie, 11 décrit- la fameuse poterne 
d'Augsbourg, et Â Brixen, un tourne- broche à .roues. 
Florence, qui depuis est détenue beaucoup plua belle 
et plus riche , lui sembla, d'abord peu digne de son 
surnom (i) : c'était pourtant sous les Médïcis} mmi 
il y admira des dévidoirs , avec lesquels une seule, femme 
faisait tourner d'un seul mouvement cinq ceMs iuseao^ .; -.-^ 
à la fois,. ■ . 

L'hydraulique avait fait aussi des progrè*.ra^de« i ik 
en remarqua leseÛètsies plus merveilleux à. Pf«toli(u>> 
maison du duc de Toscane , et i Tivoli , ches le duc de. 
Ferrare. La iaïence venait ^'étre inventée i, ÇaeozEt ; att 
la connaissait encore très-peu dans le» peys.étrangert. 
Kotre voyageur, qui en vit alors pour la; première fois, , .^ 
1& compare i U porcelaine* etla ptéfôr«'debeai»coup'à 
la vaisselle de boiSf^^ont (ui se servait généra.lemeBt ea 
France, et même à.l'étfiîn,, qui était fort tcare* ett;. <,.- ' -l 
Pag. 94- Quoi de piis intéressant po^r r^tfifjre.... , 
4°. Grégoire XIII a,vait été marié-, ]|UA«t«îgae: le loue 
dans ses Essais d'avoir enrichi la viUede^'OWed'égli^esil, ,,i 
d'hApitaux, de collèges, etq. ea^uoi.Ulfltrrasicjaj^ptqir^Vïi- 1 
recommandabie d longtems. Il s'est im^ort^l^ 9us«i p^c 
la réforme du calendrier^ qui prit de. lui, ,1^ jq^n^ det 
Grégotien. Montaigne, qui avait alors 49 eji^, sepTUf, 
trop vieux pour renonf» à ses'^nciennes.balNtude* ; il 
garda les dix jou^y de i58a. Les Protestena les gaidèientt 
comme lui , non par habitude, .mais parçei^uii çqtuUIe' 
changement venait de B.ome ; ' taudis -^ulen ,Fnwce on 

(I) La BeUa. 

■■■■■■■L - 
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J^^bluRKÎt par un ^édit, la. diète d'Augsboai^ ordonna 
da respecter l«Tieax.ityl«d«Julei-Cétar, qui était Boa, 
Aie Voluirc, éKttmpadeJmlet'César, mais qœ U temps 
m/raUrtnéa mouvait. Annale* de TEmpire , an iSSa. 

: Pag- 95 «ur le rapport tFwt Frater /hanfoiSf qui 

ffohahlemeHt ne Pentendtt guère ploê. 

5*. Je dia ionTent que Montaigne n'était paa compris 
de ron aiif^le I en toîcî une preuve entre mille. L'igno- 
MBce , qui était ftlort le partage de Bos aïeux, se dÎTiBait 

m , sio. «n abécédaire et doctorale , là première qlii va devant la 
teience, la aeoitede qui vient après la science. Or, suivant 

Ibid. fli3. tui/leaEaaaia ne peirrent plaire ntaKT e«/>n'A coniniU'U 
et vulgaires, qui croyaient A la magie, à l'astrologie ) 
«ux eutret chimères occultes ; ni aux singuliers et exeel- 
ieiUf <faï les f foiiaient croire, et souvent y croyaienc 
«wC-mèmee. Ceux^td i^y entendraimt pas assez : voilà 
l*lgaofanea *bécédaii«. Ceux-ci y entendraient trop , 
c'eM-à>dii« , «icove moins ! voilà Tignorance doctorale , 

Ibid. ail. oelled» tant d'ineptes raisonneurs', qui, ap ris avoir p^- 
métré BMe pîut profonde et abstruse lumière es ^écritures , 
M stMi b ntyaHrieax et dMit stettt dt la police ecclésias- 
tique , •êtawtil devenus plus ' rgnorans que lès' ignorans 
mêmes , A force de leur inculquer Fîgïtonince. C'est pour 
«e pal tomber entre- leurs mains que Montaigne déclfire 

lUd. 3i9< kautementqà'il fl'eirf^oiira^iin/e et ^^/e, tout ce qui 
- a pu lut^happer decontnlire aux saintes rhpltttions et 
preséripHons de PEgSse CaiSoUque , Apostolique et 
Rbrriaîttei en iaqtteltefe meurs ^ dit-ît, et en laqadle je 
Ms rSt. tt soumet ves écrits au pigement de ceux à qui il 
tauehê de régler ntm seéîerittta ses actions et ses écrits , 
maiSiMieoresespènsëes;titcaMme il craindrait de penser 
•ans leut aveu i'It s'en remetadroitemant à fautoritéde 
imr eMnoe, qui peat tout snr hii. Ils n'avaient pas 
la sottJKe de le censurer ; c'est alors que le^-esprits eon- 
mwuetvttlff^res i'anraient entendu. 
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Quels lectauTS rutaîNil donc aiuc Eca&ial lU pour- 
raient vivoter ■^ àÀX l'auleur, eitla moyenne région. Mais 
il sufiGl: d'ajouter qu'il se compte parmi ces métis, pour 
démontrer qu'il n'était guère entendu que de lui-même. 
Pag. 97 , Note. Qui ne voudrait avoir toute la vie de 

Montaigne 

6°>êi j'étais sûr qn^on voulût bien me croir* , Je ferais 
la voyage de Périgord j et il mon retour }e publierais des 
Mémoires de Montaient t où l'on trouverait ces fragmeaa 
en forme de Journal : 

Lntidy, 9 Aoust, i5jî3. Dès que j'eus apprins 
la maladie de La Boëtîe, je cooreus à son logis, 
où je treuTai tout eShxéz Madamoiselle de la 
Boetîe^ 88 feium&, et Monsieur de Bonillonttas , 
«on oncle. H me fasche à me ramenteToir comme 
ce bon frère estoit changé. 

Je le feus reveoir tous le» jours suivants ju»- 
ques au samedy. Nonobstant les fëlonnes douleurs 
qui le travailloient , il ne se plaîgnoït pas ; ains il 
les Muiïroit quiétement, et il aVoit Fair tout 
«scarbillat de me veoir 

Samedy , 14. J'y allay, et ne le quittay plus. 
Je dis cela icy bien courtement; les détails sont 
dans la lettre à Monseigneur de Montaigne, mon 
père 

Mercredy, 18. Je restay tout seul dans le 
inonde. Ce coup impréméditë m'estonna l'imagi- 
nation , at ne sçeus pas y résister. J'écrivis vers 
ces temps mon chapitre de l'Amitié Le 37* A 

May, iâ64. Je fis porter dans ma Librairie lai" Ur. 
Kbliotheque de mon amy Ëstienne de la Boetie, 
-La. 

n,r.^^<i"yG00glc 
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dont il m'avoit laùsé la possession. Je dictaj' en 
Le le*' du [a rangeant un Chapitre des Livres, qui me Ëtict 
Lit. II. plaisir à relire , pour ce que je m'y retreuve le 
mesme. 

Avril, 1673. Un mien valet me joua lors un' 
tour bien meslouable. Comme je luy avq^ Teu 
l'air intelligent^ le boutehors aise , et qu'il avoit 
un lopin de suffisance livresque, je l'avois prins 
pour luy dicter mes fantaisies. Il se pourveut de 
ma débonOaireté. Je luy avois fkict écrire des 
petites réflexions sur la rélbrmation de Luther, 
et sur la mule du Pape. Le lendemain ^ après 
avoir bien abanné à tes cjiercber, et toumeboulé 
mes pulpitresj plus ne treuvay mes sornettes. Le 
frippon les avoit souflléez, et prins la poste. J'ap- 
proËtay ce malencontre , dont je suys pieça con- 
" sole , et me souvins de ne me fier à l'apparence. ■ 
Janvier, lâyp. Madamoiselle de Montaigne, 
ma femme , est bien vertueuse et bonne ména- 
gère , mais elle ne veult pas tousjours m'entendxe. 
Elle grondoit tout à l'heure bien aigrement ma 
petite Léonore. Moy qui veubc plus de douceur en 
l'éducation, je m'interposay ^ et fis à l'adrenture 
un peu trop le maistre. Ma bonne femme se mit 
bien fort en colère, et je ne l'en ayme pas moins. 
Pourtant n'ay-je peu aussi m'empescher de courir 
Ch, •fyicT , à ma Tour , let d'écrire une petite leçon , qui n'est 
do Lir. II , pas méchante , sur l'entestement et la criaillerie. 
VI> >«. C'est la seule fois qu'elle m'a servi de thème en 
sujet de telle sorte : car c'est la meilleure ame 
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du monde, et à quy je' suis attaché. Mais le 
pesché est faict. Dieu me le pardoint. 

Détracteurs de MoîUaigne. 

Pag. I03. L'auteur profond de la Recherche d« U 
^éTM,UR.P 

i". (t Je n'ai pas ^ dit-il (i), beaucoup d*estime pour 
tout le Z^vre de Montaigne.... le plaisir qu'on trouve 
aie lire naît principalement de la concupiscence.... Il 
s'est plulAt fait un pédant à la cavalière, et d'une espèce 
toute singulière, qu'il ne s'est rendu raisonnable j judi- 
cieux et honnête homme'.... IL n'y a que les dëmona, 
et ceux qui participent à l'orgueil des démons f qui se 
plaisent d'être adorés ; et c'est vouloir être adoré , non 
d'une adoration extérieure et apparente ^ nais d'nne 
adoration intérieure et véritable , que de vouloir que les 
autres honunes s'occupent de nous ; c'est vouloir être 
adoré comme Dieu veut être adoré, c'est-à-dire, e% 
esprit et en vérité. ( Donc Montaigne est un démony... 
U ignorait la nature de l'esprit humain , puisqu'il ap- 
pelle les animaux , nos confrères et nos compagnons... 
us idées sont fausses, mais belles ( contradiction X; ses 
expressions irrégulières ou bardies, mais agréables.... 
on. volt dans tout sou Livre un caractère d'original, 
qui plaît infiniment.... » Mallebranche conclut de tous 
ces leprocbes, dont quelque»>uns sont des éloges, que. 
ceux qui admireront Montaigne auront été seulement 
gagnés par la force de son imagination. C'est toujours à 
l'imagination qu'il en veut ; il n'a pas tort : car la sienne^ 
quoiqu'il soit grand raisonneur y le fait qu^que£>is 
déraisonner. 

(0 Resherche de la P'érité, Uj. U, Fart. 3. 

L3 
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Ou' a dît f aprài lui et après Haudiiia , que Montaigne 
assurait faussement qu'il n'avait pas de mémoire. On eu 
donne pour preu«e ses nombreuses citations. Mais outre 
qu'elles ne sont pas toujours exactes , et qu'il lui arrive 
de se contredire, même en ne citant pas^ eeux qui ont 
écrit savent , comme moi , qu'il ne faut pas beaucoup 
de Mémoire pour citer, et citer sonvent. A faute de 
mémoire naturelle f dit l'oublieux Montaigne | j'émarge 
da papier i voilà tout le «ecre t. ^ 

Pag. io3. ..Je» Ettats ne tont qi^an tissu d'&istoires, 
de petits contes..» 

•*. Mallebranche savait trop bien que toutes Ces 
anscdeies signifiaient plus 'qu'elles ne semblaient dire{ 
et quand il ne s'en serait pas aperju , le conteur 
fhisloire» le lui aurait appris i a Pour en ranger davan- 
tage , je n'en entasse que les tètes; Que j'y atlaeiit leur 
■uite, fe muliipUerai plusieurs fois ce volume. Et com- 
bles y ai-}e épanda d'histoires qui ne disent mot, 
lesquelles qui veiïdra éplucher un peu pins curiense- 
IDent, en produira infinis Eisats. Ni elles, ni mes allé- 
gations ne aervent pas toujours simplonent d'exemple, 
d'autorité , eu d'ornement. Je ne les regarde pas sen- 
lement par l'usage que j'en tire. Elles portent souvent, 
hors de mon propos , ta semence d'une matière pins riche 
et plus hardie , et sojivent à gauche , un ton plus dé- 
licat , et pour moi qui n'en veux en ce lieu exprimer 
davantage, et pour ceux qui rencontreront mon air. n 

Huet, qu'on surnomme toujours te savant, appelle 
aussi 3fontaniana le Livre de Montaigne. Sans doute 
ces messieurs avaient leurs raisons; mais ils n'étaient 
pas juges compélens. L'Evéque d*Avranclies n'a cepen- 
dant pas l'air si furieux que le Père de l'Oratoire, 
attaqué dans son lionneur par un philosôplie qui rit des 
systèmes. 
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. . Pag. 104 donner le nom de aot projet d Fomirag$ 

utile et charmant..,, 

3°, On parait convenir ftujovnl'bm que P«ac«l rftut b4 
pour les sciences, et voiUce qui fait de *Ka Provàwiatet 
un ouvrage étonnamt. MbIb s'il a poli et perfectionna U 
prose française, il sentait peu la po<t$ie. Comment donc 
auiait-îl goûté un écrivain dont le style est toujours 
libre, toujours poétique! S'il me poOToit l'aimer, s'il 
devait même désapprouver dans son Livre ona pUlo» 
■ophie qui n'était pM la sieniu, de?ait-il à son tour 
4ul prêter ouvertement dea tentimens horrible» et payenSp 
qu'il n'a pasî Devait-il avancer que Montaigne inspire 
la aonehalance du salut, on que du moins il en détournai 
Montaigne n'a jamais rien dit contre le salut. 

L'erreur de ces hommes de génie , dont la postérité 
« réformé les jugemens , vient k l'appui d'une vérité-, 
que certains critiques devraient retenir : La vraie tpache 
des esprits , c^ett texam-aa tfiuî nouvel auteur i et cabd 
gai le litf tt met à Pépreuveplua qt^iltt» Py met. 

Fréface de M a demoUeli ede Couriuf • 



Adnùmteurs et imitateurs de Moittaigne.' 

Pag. io5. Juste-Upte , qui le connaissait mieux que 
tout autre.... 

I*. Ils entretenaient j & ce qu'iUsemble, On commerce 
de lettres. Ce fragment d'une de celles de Juste-Lipsfl 
prouve qu'il connaissait & fond le caractère de Thaïes t 
Turha apud vas magriœ ; si ingemum tuum non (."t i 
hcrîpUs novif in quitus non fallax tui imago ) quiescis. 
II fait assez voir la grande idée qu'il en avait conçue, 
dans une lettre à Mademoiselle de Gournay t Adeh satis 
te nosse viâeor è paucttlis scriptis, atque adeà vel sine 
scriptié. Ex uno Judicio tuo , quod de viro iUo magna 

L4 
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fecUti, non ego te judieem t Et duu iine tntrA 1 no tiers : 
PmfecA vir ille ntagnut ett^ et foetus ad morts judi- 
ebtmqae Jôrmandian , aed maxime ad robur animia in- 
gignendum , sitie quo quid nisi jlnctia heec vita i Ds 
pareils jngeineiia ne lui tcMt pa.i moins d'honneiir 
qu'à Montaigne. II fut , je crois , le seul des sarans 
d'alors qui comprit tout le inërile des Essais. Les antres 
étaient phttAt faita pour relever arec des injures une 
citation inexacte, que ponr sentir une idée neuve. On 
en peut juger par JoHpk-Juste Scaliger f moins bon 
littérateur et pédant encore plus inflexible que son père 
Jules César i Montaigne lui «Tait préféré Juste-Lipse ; 
et quand l'amonr-propre est blessé , les émdits ne par- 
^ donnent rien. 

Pag. 1)0. L'historien de la nature, Buffon lui- 
même.... 

a". La ressemblance de ces deux morceaux est frap- 
m , 359. pante : il est curieux de les rapprocher. MoNTAiotTEtaCe 
n'est pas sans raison qu'on nous fait regarder à notre 
aammeil même ^ pour ressemblance qu'il a de la mort. 
Combien facilement nous passons du veiller au dormirl 
Avec combien peu d'intérêt nous perdons la connaissance 
de la lumière et de nous !.... Mais ceux qui sont tombés 
par quelque violent accident en défaillance de ccBur , et 
qui y ont perdu tous sentimens , ceux-ll, i mon avis, 
ont été bien près de voir soit vrai et naturel visage. 
Car quant à l'instant et an point du visage, il n'est pas 
L craindre qu'il porte avec soi aucun travail ou déplaisir, 
d'autant que nous ne pouvons avoir nul sentiment sans 
loîsir. Hos souffrances ont besoin de temps , qui est si 
court et si précipité en la mort, qu'il faut nécessaire- 
tnent qu'elle soït insensible. Ce sont les approches que 
nous avons à craindre , et celles-là peuvent tomber en 
expérience. Plusieurs choses nous semblent plus grandes 
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par imagination que par eKet. » Lisez plua loin comment 
il ^pia. la mort dans une chute t«rrible de cheval , où 
il fut près d'expirer t k 11 me semblait que ma vie ne III , 3iî5. 
me tenait pins qu'au bout des lèvres ; je fermais les 
yeux, pour aider, ce me semblait, à la pousser horg} 
et prenais plaisir à m'allanguir et à me laisser aller. 
C'était une imagination qui ne faisait que nager super- 
ficiellement en mon àme , aussi tendre et aussi faible 
que tout le reste , mais à la vérité non seulement exempte 
de déplaisir, ains mêlé à cette douceur que sentent ceux 
qui se laissent glisser au sommeil. Je crois que c'est ce 
même éiat où se trouvent ceux qu'on voit défaillan» 
de faiblesse, en l'agonie de la mort, et tiens que noua 
les plaignons sans cause , estimant qu'ils soient agités * 

de grièves douleurs , ou avoir l'&me pressée de cogita- 
tions pénibles. C'a été toujours mon avis, contre l'opi- 
nion de plusieurs , et même d'Estienne de la Boëtie , 
que ceux que nous voyons ainsi renversés et assoupis 
aux approches de leur Un, ou accablés de la longueur 
dn mal, ou par accident d'une apoplexie , on mal 
caduc... ou blessés en la tète, que nous oyons rommeler 
et rendre parfoiB> des soupirs tranchans, quoique nons 
en tirons aucuns signes , par où il semblé qu'il leur 
reste encore de la connaissance, et quelques mouvemena 
que nous leur voyons faire du corps; j'ai toujours pensé, 
dis-je, qu'ils avaient l'àme €t le corps ensevelis et en- 
dormis, et ne pouvais croire qu'à 'un si grand étonne- 
raent de membres et si grande défaillance des sens , 
l'àme p4t maintenir aucune force an dedans pour se 
reconnaître ; que par ainsi , ils n'avaient aucun dis- 
cours qui les tourment&t , et qui leur pût faire juget 
et sentir la misère de leur condition, et que par con- 
séquent, ils n'étaient pas fort à plaindre.... Je ne veux q^, 3-^. 
pa» oublier ceci , que la dernière cKose en quoi je me 
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ptia renettrc , ca Ait ht «mtoiuice de cet ■ccîdaBt..,t 
Quand MM mémoin vint i s'mti'oaTrîr... ^ il ne tembln 
qu« cVuit un éclair qui me frappait t'ime de Mcoaue, 
•t que je rerenais de l'antre nMinde. » 

BovvoM. a Qu'on inteno^ le* aiédecina et le* niniatm 
de l'égliia , accoDtuH^s à observer les actions de* mbu- 
rana, «ta lecneîUir teura derniers sentimensf ils convien- 
dront qu'à l'exception d'un trèa-petil nombre de maladies 
niguve i où l'agitation ^ cwuie par dea monTemena con- 
TuUifs, semble indiquer les aonnraiiceB du malade, dans 
toute* les autres on meurt tranquillement^ doncBmeiU 
•t asB* douleurs [ et même ce* terrible* agonies eHraient 
plus le* spectateur* qu'elles ne tourmentent le malade : 
car combien n'en «-t-on pa* vn qui , après «voir éié i 
cette dernière extrémité , n'avaient aucun souvenir de ce 
qui l'était passé , non ptns que de ce qu'iti avaient senti ! 
Ils avaient réellement cessé d'être pour eux pendant ca 
temps } puisqu'ils sont obligés de rayer du nombre de 
leurs jours ton* ceux qu'ils ont passé* dans cet état, 

duquel il ne lenr reste aucune idés La douleur de 

l'Ame ne pent Atre produite que par la pensée ) celle du 
Corp* est tonjours proportionnée à sa force et i aa fai- 
blesse ; dans l'instant de la mort naturelle j le corps est 
plus Ësiblfl que jamais { il ne peut donc éprouver qu'une 
très-petite douleur , *i même il en éprouve aucope 

n Maintenant sup|posons une mort violente } un 

bomme, par exemple, dont le tête est emporté par un 
boulet de^ canon, s<HifFre>t-il plus d'un instant! A-t-il 
dans l'intervalle de cet instant une luccesaion d'idées 
asses rapides, pour qne cette douleur lui paraisse durer 
une heure , un jour , un siècle ï Une douleur trâs-vive , 
pour peu qu'elle dure , conduit k l'évanouissement ou i 
la mort. Nos organe* n'ayant qu'un certain degré de 
force ne peuvent résister que pendant un certain temps à 
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na certain Aegri de douleur^ si elle devient exeassivei 
elle ceite , parcequ^elle est plus fortfi que le corps , qui> 
ne pouvant la supporter, psut encore moins la trans- 
mettre à Vimé arec laquelle il ne peut correspondre que 
quand lea organes agissent; ici l'sction des organe* cesse t 
le sentiment intérieur qu'ils communïqasnt & l'àme doit 
donc cesser aussi. » 

Pag, I lo. Les idées vtrtueates de Mabfy sur la poli~ 

^^^ 

V, Les entretiens de Piocion et le traita de Becearia 
furent cottrssnéi , le premier en 176}, l'antre en 1765, 
pur la société ^ Berna , comiae les ouvrages let plui 
utiles à l'humanité. Ce choix avait été fait parmi tons 
les écrits du temps. La H^nblîque décerna le prix à 
Becearia , comme ans marque d'etlims due d tut bon . 
citoyen , qui ose élsver la voix enfameiir de fkamanité 
contre leâ préjugés Us pins affkrmis. 

2bid, Que dis-je 9 £st'il an Homme qui ne FainUre 
past'i/cotuiait.,... 

4"- J'aime à voir dans quelques chapitres des Essaie 
le gesme de l'Esprit des lois 1 cette idée ne me paridt 
pas sans fondement. Combien de ibis Montaigne ne s'in- 
digne-t-il pas de l'insuffisance et de la barbarie des lois an- - 
ciena«s?Eklisantc«aplaiotes d'un citoyen lagB et fidèle, 
Montesquieu s'étonne que cee TÎeux codes gouvernent 
encore la France et nne partie des nations policées ; it en 
rougit pour l'humanité , il veut dessiller enfin les yeux 
des peuples , il réfléchit , il médite longtems sur les vrais 
principes de U légisUtion , et il conçoit le plan de cet 
«ugnste édifice , qu'il mit trente ans à construire. 

Pag. \i\. Mais quel est ce philosophe modestettntouré 
d'en/ans 

5°. Rousseau, k ne considérer d'abord que le style^ 
& beaucoup de ressemblance avec Montaigne qu'il imite. 
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Dans (a jeuneite, il avait longtems étudié nos vieux écri- 
Tains ; il prit d^Am^ot ion knrmonie douce et coulante j 
■on élégance continue, etde Montaigne^ le naturel, le 
feu de t'élocution, et ces figures sagement Lardies, qui 
peignent tou}oura à la pensée. Toutet lea fois , dit-il 
quelijue paît,, ju'ij Paide d'an solécisme^ je pourrai me 
faire mieux entendre y ne pensez pas que J'hésite.' 11 a'est 
biea fait entendre sans avoir besoin de solécismea , et 
aaphrasft est exagérée; mais elle prouve qu'il était 
aussi peu esclave du purisme que l'écrivain Gascon. 

- Une telle sympathie ne noua surpiendrait pas moins f 
si nous examinions leur caractère et leur philosophie. 
Méma amour pour la retraite et la liberté, même goAt 
pour les voyages , même simplicité de mœurs , parfois 
même (1) bizarrerie; et, ce qu'on, ne pardonne pas au 
• citoyen de Genève comme à celui de Rome , même pen- 
chant à parler.de soi. Leurs opinions, outre les points 
que j'indique dans l'Eloge, s'accordent sur bien d'autres 
encore. Ils aiment tous deux à soutenir le pour et le 
£M.yj49a. contre; car Hous^au jette aussi quelquefois la plume au 
vent. Comparez leurs idéea sur les lois , le duel , le sui- 
cide , les médecins et les miracles. Avant que le Gene- 
vois concourût pour l'Académie de Dijon, Monleigne 
rv , 339. avait dit ; a L'incivilité , l'ignorance , la simplesse , la 
rudesse s'accompagnent volontiers de l'innocence ; la 
curiosité , la subtilité , le savoir traînent la malice à leur 
suite; l'htjmilité, la crainte, l'obéissance^ la débon- 
naîreté , qui sont tes pièces principales pour la conser- 
vation de la société humaine , demandent une âme 
vide, docile, et presumantpeu.de soi. » Voy. aussi 
II 1 32. lii-^^ l^ Gh, 24 i a -Les exemples nous apprennent.... que 

(1) On raconte de Montaigne qu'il lui prenait la fantaisie 
de l'habiller tout en blanc i c'est bien Ik Rousseau avec sa 
robe et son bonnet d'Arménien. 
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l'étude des Bciences amollît et et^nùac Us courages, 

plus qu'il ne les fermit et aguerrit Quand notre Hoi 

Charles huitième , quasi sans tirer l'épée du fiiurrean , 
se Tit maître du royaume de Naples et d'une bonne 
partie de la Toscane, les seigneurs de sa suite' . attri- 
buèrent cette inespérée facilité. de conquêtes, à ce que 
les princes et la noblesse d'Italie s'amusaien^plus à sa 
vendre ingénieux et savans, que rigoureux et guerriers, n . 
Veut-on retrouver Rousseau , et. ses éloges des sau- . 
yages , qu^on lise le Chap. des Cannibales t a. Ils sont "■ > ^'^* 
sauvages, de même que nous appelons sauixj^wf les fruits 
que Nature de soi et de son progrès ordinaire a produits : 
là où à la Téritè ce sont ceux que nous avons. altérés par 
no^ artifice et détournés de l'ordre commun ,■ que nous 
devrions appeler plutAt sauvages. En ceux-là sont vives 
et .vigoureuses les vraies et plus utiles et naturelles 
vertus et propriétés j lesquelles noua avons abâtardies 
en ceux-ci , les accommodant au plaisir de notre goAt 
corrompu. £tsi pourtant, la saveur même et délicatesse 
se trouve f à notre goût même, excellente à l'envi des 
nâtres., en divers frmts de ces contrées-là , sans culture, n 
Plus loin il fait l'apologie des. Anthropophages, moins 
barbare^ que les Chrétiens : a. Je pense qu'il y a plus de 
barbarie à manger un' homme vivant^ qu'à le manger 
mort; à déchirer par tourmens et. par gènes, un corps 
.encore plein de seutimeat, le faire rAtirpar l«meiiu,<le 
faire, mordre et meurtrir aux chjens et aux pourceaux 
( comme nous l'avoua non sèulenient lu, mais vu de 
fraîche mémoire, nov entre des ennemis anciens, mais 
entre .des voisins et concitoyens , et qui pis est, sous pré- 
texte de piété et de religion ) , que dé le r6tir et maager 
«près qu'il est trépassé. Chrysii^us et Zenon, chefs de 
la s^cte Stoïque, ont bien pensé, qu'il n'y avait aucun 
mal de SB servir de notre charogne, à quoique ce fAt, 
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jioBr notre bewia ; oui» il se ae tioo** jamsU m* 

(^nnioB li dérégUe, qui excusât la trahison, l« iéltrjavtè, ■ 
la tyranaic, lacmanté^ qni coni no> &ntea ordiuairas. 
Noua Ua pouTona donc bien appeler bariiai«s , au égard 
«Bx riglca de la rajatm} aiaù no* paa on éprdàBona, 
^iii Im nirpa*aoiia ex tonte aorte de barbarie, b Soa con- 
tomporaii)! le jaatifiaiaiit. Il finit co clia|HtM, rcaipU 
d'exenpW do la Tertn, de ta braToore «t dn boa «eus dea 
MXTage*, par coi mots reaarqaables et TraÎHeat ptaî- 
•ana i Tout cela ne va pat trop ma/f mais quoi, il* né 
porteat point de hamt-ée-choMMe I 

Pag. ii4- Vot-rAiHM. -^ Iiuiigné de Ja Ueiyre de vos 
histoire» f etc. 

6^. C'est rbiatoire do Géant i a Queltja'un répand 
daaa 1« moud» qv'il y a na Géant baut de «oixante et dix 
pied*} bîentftt aprèt toui le* doctexrs examiuent de 
quello Goaleor doivent Atre lea chevaux , de quelle gran- 
deur e«t *<Ht pouce, quelle! dîmenaions tmi «es ongles. 
On crie, on cabale, oa m bat; ceux qui aoutiennent que 
le petit doigt dn Géant n'« que quioxe lignet de diamètre, 
font brùUr ceux qui affirmant que le petit doigt • un pied 
d'épaiueur. Mais, meMiaurs> voire Gé*nt«xiBte-t-ilt 
dttmodattementDnpBacant.Qoeldonteborribte^s'écrient 
toua ces diaputans, qnel blasphlme! quelle abrardité! 
Alors ils font toua une petite trêve pour lapider le pai- 
tant, et aprèa l'avoir aaaaBsîné en cArémonlB de la ma- 
niée la plua édifiaxM ^ ils aa battant entre eux comme de 
coutume , au sujet du petit doigt et dea ongiM. > 

Licttres Philotophiqees , ou tur iee Anglais, 

Ibîd. J'anue mène que je fus quslqiuifois songe- 
creux. 

Titre d^une petite pièce de ver» qu'on lui attribue , où 
il ae jatte entre les bras du néant, lui et ses ouvrages. 
C«st.ainsi' qn* son imagination versatile Ini faisait tour 
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k touT enlmnter mille chimères contradictoires. Celle-ci 
heureusement ne semble pas lui «voir pin; elle était 
îndigae de lui. Montaigne s'sccuse aussi d'être songe- l 
creux f mais il ne l'est pas à ce point : le scepticisme 
devient alors de la folie. 

Pag. 114. Pawm marionetCes de F étemel JDeiniour- 
go* 

Questions sur l'Encyclopédie. ~ C'est l'ouvrage oà 
Voltaire a le mieux saisi la manière de Montaigne. On 
y retrouve la gaieté, la finesse et les gr&ces, qui char- 
ment dans les Essais. On désirerait seulement que l'au- 
teur y eAtmis, avec pins de ralsonnemens, moins de gros- 
sièretés, de mauvaises pointes et d'injures. Mais plusieurs 
Articles sont des cbefs-d' œuvre : on n'a jamais porté plus 
loin l'art de la plaisanterie. Les deux fragmens qui suivent 
compléteront les idées que j'ai citées dans le texte i 

a Jouissons de ce que nous avons , et ne croyons pas 
être la fin et le centre de tout. Voici sur cette maxime 
quatre petits vers d'un Géomètre; il les calcula un jour 
en ma présence : ils ne sont pas pompeux. 

Homme cbétif, la Vanité te point; 
Tu te fais centre : encor si c'était ligne ! 
Mais dans l'espace ï grnnd'peine es-lu point. 
Ta f sois zéro : ta sottise en est digne, u 
Àrticl. CaUbatte. 

Ces quatre vers , si bien calculés , sont la substance de 
certains Chapitres des Essais. 

De l'âme l'auteur passe à l'instinct : « Entre ces deux 
folies , l'une qui 6te le sentiment aux organes du senti- 
ment, l'autre qui loge un pur esprit dans une punaise, 
on imagina un milieu , c'est l'instinct. Et qu'est-ce que 
l'instinct! Oh! oh! c'est une forme substantielle, c'est une 
forme plastique , c'est un je ne sais quoi , c'est de l'ins- 
tinct. Je serai de votre avis > tant que vous appellerez la 
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plupart des choaea Je ne «DÛ ^uo/, tant que votre pbilo- 

aopEie commencera et finira par J^e ne sais} mais quand 

TOUS aiBrmerex, etc. a 

— On s'étonnera du rapproch^ent que j'ai hasardé à 
la £n de cet éloge entre deux homme* ai dUférens sous 
tant de faces} mais si -l'on veut réilécLîr à leur carac- 
tère) si l'on observe que je parle seulement de Voltaire 
philosophe, si l'on se demande enfin ce que Tus aurait 
fait à la place de l'autre , on me pardonnera peut-être. 
11 laut convenir cependant que le bon gentilhomme avait 
une prudence étudiée , dont la fougue de Voltaire le ren- 
dait incapable : Montaigne fut k peine censuré par 1» 
cour de Rome : Voltaire se seiait fait brAler. 
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LA MORT DE ROTROU , 

POËME; 

LA MORT DE ROTROU, 

CHANT LYRIQUE) 

BRENNUS, 

LES DESTINS DE ROME, 
DITHYRAMBE. 
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Nou* KTOns donn^ FElogeJe Montaigne^ tel qu'il a 
été remis au Secrétariat de rlnstitut. L'auteur, dans 
les deux pièces sur la mort de Rotrou^ s'est permis des 
retranchemens. Voici comme la seconde Classe les avait 
jugées : 

<x Le noble et touchant dérouement de l'auteur de 
Venceslas était biea digne d'exciter la verve de nos 
jeunes ^8tes. La lutte a été aussi heureuse quebrilkntei 
âe vingt-uiie pièces admises au concours , cinq ont été 
distinguées , non par «x égal dogré de talent , mais 
par divers genres de mérite dignes d''estime et d'encou- 

ra|>eB«nt Lel^°6, ayant pour épigraphe ; Cui 

AeÀ> tS^ùiibr..... et U M* 9 : 

jtutpatriâ, timidui peiire 



ont été jtigéa .djgnea d'être ventiomtës, comme offrant 
des détails heureux et des tirades bien écrites, d 

Dans le poëme lyrique, je donne à Racine un peu plus 
de vingt ans ; Corneille commenigaît à vîeilUi;. Si l'on 
tenait auk dates, on pourrait donc supposer que cette 
rencontre de Corneille et dit Racine v'arnva que plusieurs 
années après la mof t de Rotrou ; mais je serais fâché de 
la supposition. 

Voy. pour la Dithyrambe, l'histoire de Tite-Live, 
V, 3a-5o. 
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LA MORT DE ROTROU, 

POÈME. 



BOBIT. Sut. 1,4. 



Qc'ii. ce taùe à jamab le pté)agi trompeur , 
Qui re&K auK.laleBi le lubliine du cc^nrt 
Combien de fois j'ai vu .cet:e auffUfe homonie l 
Oui , la venu s'allume au loyer du géeie. 
J'ai TU , le cœar frappé de »«• propres tablMus , 
Z>e poète égaler , lurpaasn tes héros i 
, Atcc c.ette éoergie , et cet esprit de flaqime , 
Qui des Giers, des Romains célébra la grande âme. 
Il cherche les dangers , il Toit son dernier jour , 
Et mérite en mourant qu'oti 1c cbanie k son tour. 
Sonrent il s'est armé du glaive et de la l^re j 
L'arnoor de la patrie échauffe son délire) 
Il triomphe : «dmirec ses vertueux transpon*» 
Entendez retentir ses plus mUes accords ! 
Tel cet homme inspiré , ^ui «ur l'antique scèM 
Fit du char de Thespis descendre lUelpoméne) 
Eachjle , défeadaat son p«js iaaullé , 
Aux champs de Alaiathou vengea la liberté ; 
£t couronné deux fois des lauriers de la gl»ire, 
Triompha de Xerzés, et chanta sa victoire. 

Mais qu'ila sont bien pin* pands le* citoy^ obln 
Qui bravent ces périls dans leyrs modestes la^t» 1 
Ici , point d« lauriers ; et ta &iilx meurrièic , 
O mort , toiabe souvent sur une ville entière i 
'Partout le* pleurs, le deuil t l'espoir même n'est plus 
Le citayen est setil , sriU avvc i*i vertut. 

M 2 
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O de IcM déro&Biciil g^Dénaw ncdae , 
JtuUar it Yencesba , par" ■agmiriwc , 
De Corneille eniié fidile défeiuenr , 
Fameaz par u» écHti , nui* plus gimil par u» cm 
Qnoil U Tcrtn «nblime faoDora !ea poètes, 

Qae um ombre pardonne na Uméiûre effort : 
Je ae te loOrai pw Je chÉBlcru ta nUHt. 

Drens'flllati mccomberp le ciel , -le dd -•érère 
Àrail lur ses reropani envoyé sa colère. 
Un fléau dMIructCDr , qui crott aiec le tempi ,' 
Lui raiil tons les jours «es jAles habituis; 
Et le* infortané* qui reipiréat encore , 
En proie à l'air inqmr'dont le feu Te* dérorB,' ' 
Tounnenté* du poîion qui brltle lear cerrean i 
Dan* nn affreux délire' attendent le tombeau. 
lie trépaa 'en tou* lieux *nit de près'1'éponv'aitteV 
L'enfant meurt dans les bias de sa mère expirante ; 
IjC &lt, à ton vieux père, ofire nn débile appui.... 
Il chancelle frappé, tombe et mente uvant lui. 
BientAt contre le* cieus rhammë irrité murmuie; 
. L'égoïime et la rage étoudenl la nature ; 
Il n'e*t plua de parens i on a tout oublié , 
Reconnaiasance ,' amour , tout , jusqu'il l'amitié. 
Le* matlieureui bétaa ! se craignent et s'abhorrent ; 
L'art D'oie soulager le* monrans qui l'implorent ; 
Et la Religion , 'qui des derniers momens ' 
Diuipe la terreur et calme les lourmen* , ' 
Sur le seuil quelquefois s'arrête épouvantée ; 
Leur asyle est désert : la Mort seule est restée. - 

Miiérables, quel Dieu viendra tous secoùrirl 
A, vous même* livrés, tous allez tous périirl 
Noi^, Ilotrou' vit encore i~erirai)i' l'épidéofie '■■ 
Des premiers magistrats avdt tranché U vie; ■ 
Son devoir ', son' boOheur est de les rémpbdsri ' 
Voyei-TOus sur ses ^s U peuple» s'élanéer l- 
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Il admire , il bttnit ce grand homme qu'il liite ; 

Famille, tunis , parens, mlnblres de Dieu m^me, 

Lui leul remplace tout. De ces fimeatea lieux 

Sans crime il pouvait fuir le ciel contagieui ; 

Mais t'humaniié parle à ton Ame atteodrie : 

Qu'il meure i il Tent du moins , qnilte envers la patrie. 

Jusqu'au terme falal , dans les cœurs éperdus , 

S'elTorcer de nourrir le calme et les Tertus. 

Il parait : et soudain les désordres s'appaisent ; 

Les cris de la douleur, les murmures se taisent. 

Que dis-je î du trépas il détourne les coups : 

Ceux qu'il rend à la vie embrassent ses genoux , 

Et du bien qu'on lui doit il jouit en silence ; 

Son coeor , Dieu qui voit tout, voilà sa récompente. 

Son zèle est trop souvent frustré par le succès ; 

II gémit , et ses pleurs sont encor des liienbits. 

L'cOroi de ses unis , le tendresse d'un &âre 
Aux maux qu'il ne craint pas ont voulu le soustraire. 
Hotrou céJera-t-ilt K'esi-il plus citoyen I 
Kon , la pairie est tout , et ses jours ne sont rien. 
De leurs regrets touchans son âme est tourmentée ; 
Far l'héroïsme enfin sa réponse est dictée : 

n Amii, cruels amis, qu'exigez rv dus de ntoil 
Que j'abandonôe. an posta où m'a. placé, mou RoiT i 
Je comprends vos terreurs et votre impadence ; 
Mais je dois avant tout creire ma conscience. ' 
Vous mêmes', si ces murs , où règne le .trépas , 
Toua étaient confiés, ^vous n'en sortiriez pas; 
Je vous verrais ici braver la mort présente ; 
I.a voix , U tendre voix de l'amidé tremblante 
Sur vos coeurs résolus n'aurait aucun pouToiC} 
£t tons n'entendriez que celle dn devoir. 

TumeoiB, me diies-ron* , et.lB'gloire t'appelU.... 
Laglmre.... oui, je l'aimai ; nom scène nouvelle 
S'épnra , s'enrichit, pv mes oombneux. travaux ■, 
J'en* même !• .b«nbeNr d'enfanter de* livuii... . ^ 

M 3 
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Ah t j'ti fiiit plua encara t ma poïte , na grand tioniBi* 

Vint pour nous lét^tei Ici graiuls deitiiiB de lUmB i 

Alors que lu fardai* l'esvK k t'adnirrrf 

Quoi ! d> nom de ton pire ou*-tn m'betioier ■ 

Corneille 1 L'aveaSr *e inMidi» pas le eroiro : 

Hoi , ton pire ! voilk von Mul titza ï. la gloire. 

Pourquoi me plùgnei-rousT Dani ces mura conitemés , 
5i Dieu tiancbe le fil de mes jours condamnés , 
3'expire satisfait, mon attente est remplie : 
Grand Di en , ru m'as fait Toir le siècle du génie. 
Frappe, je puis mourir.... Mais non , suspends ion tiras t 
De ces lieux dérorans ne me retire pas ; 
Laisse-moi , que je Teille au salut de mes frères ; 
Bles soins , Dieu de bonré ,; loulageot leurs misères 1 
TM-m6me, fais sur eux descendre ton secours, 
Et reprends aussitôt mes inutiles jonra. 

Je ne vous caclie rien, tout esfioir m'abandonne , 
Cet air brAIant m'épuise , et la mort m'environne. 
Mais dès longtems mon cnur U brave Bajgs eflbrt t 
Je la Tols tou3 les jours , je vit avec la mort. 
£Ile n'est plus pour nous qu'un spectacle oiJinaîre ; 
£t déjli, ce malin , la cloche fîinërure 
De vingt InAkrtunés , qni sont morts dan mM btas , 
O donlear 1 a vingt bis anaoBcA le trépaa ! 
Chacun est occupé «le «on heura snpcéwa ; 
Cliacue la volt «enir, et (e l'aitenâa noi-m4me. 
Dé) qoo le det voadra, )e >• l'atteadrai pin*.... 
Adieu. Vwu Mccnea In plean qni -raoa CMtt iim. ■• 

San* cesse il parcourait sa malheurenae ville : 
Vu jour il aperçoit l'hamble et modeste asjle , 
Oii, cher à tout le peapls , et respecté longlemi. 
Un p&tre vertueiu meurt avec ses enfans ; 
Et tous ses vliUK aais , qu'il aeconrat oagain , 
Lb plaignent, en iirfant l'honsiclde chaumièiB. 
Il entre. Quel specncle 1 En ce aéioar ^'bouMr 
I.e fléau paraissait coMentrar U farcnr. 
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La mo^t allfit saisir le p&;e àe famide ; 
£i sa femme éplarée , *t «et £!■ , et u. £lle , 
Un enfant, qui déjà pleurait dans ann berceau , 
AllaicAt £tre engloutis sous le même tombeau. 
Consuàiéa par la faim et par la maladie , 
Paies , traiuant It peine un reste affreux de *ie , 
. Eosemble ils s'écriaient : Secourez-nous, hélas! 
Hélas ! lès cceurs glacés ne les entendaient pas. 
notrou lelir apparat comme un ange propice î 
Son courage b fléchi la céleste justice ; 
Dn poison dans leur sein il arr£le le cours , 
Il leur flonne la vie , en prodiguant les jours. 
Uais quoi ! du bien qu'il fait doit'll itre victime ! 
La Mort peut-elle 1... Arrête , & Mort! quel est sou crime 1 
Eut-il trop de vertu t.... Dieu^ vois tous ces morlels' 
Se prosterner en foule au pied de tes, autels ! 
Ils t'invoquent pour lui : la soeur lui doit son frère } 
A l'orplielin tremlilant il ■ rendu sa mère. 
Ce fléau, qae hnn d'eux il oia dëMimer, 
Contre leur bienfiùtetu viendrui-il s'acbamer} 
Que vois-jeT £Htra Isurs bms il chancelle, il BDCcomke-, 
L« Mprt , la Uort •'aranGe en lui aunatraot su toobe ■, 
D'un ceil tninqniUe et ferme il la roit anj^er..... 
II meurt en regrettant ceu qn'il n'a pm uraver. 

L'espoir meurt avec lui. Longtems la Tille entière 
En vaia i:hafdhu de* yecx cel^ qnî Ait son père , 
Et ne ^occapant fit» de set prop r e s douleurs , 
Oublia tous «es maax pour Ini doBtier des pleura. ' 

Corneille , en apprenant ce zèle magnanime , 
Reconnut ces héros, qui, d'une Ime sublime , 
S'immolaient au devoir , et ne préferaient pas 
L'opprobre de la vie ji J'hdiwatir du trépas. 
Comme il fut orgueilleux d'aroir aimé cet homme 
Dont le cceur .atteignait ik la heotear de Rome! 
Racine , à f ort-ioyal , Racine jeune encor , 
Qui déjà méditait son glorieux 



M 4 



■,..<,., Google 



l84 ^^ HOXT in hotaod. 

Et ponr qni U verta. brilla de tant de charset, 
Sar BB trépM ti beaa Tcna de doace* Unica. 

Et Toaa , Toiu tpà dcriei ne Fonblier iiDiaU , 
VcHu charger de aa gicire et payer wi bienbili > 
Dignes toncîtoyena dn g^nérenz poète , 

Htlei Tooa ! D'une tombe il veut Ctre honort. 

Ah ! placez avec moi lor le marbre Mcrë 

Le aocle de Tliatie et le cothurne antique , 

Ifaia placei-y snrio^ la coDromte ciTique. 

De rluHDiDe bienfaisaitt la tombe eat un autel , 

CoDrex , entourez ta d'un feiton immortel ; 

C^Kbrei ses Tenus , et Gers de sa mémoire > 

Sur la {nerre Gdèle iascrÏTez aon histoire : 

•I Cest moi qui fus Botron — mais ce me pleoret pai; 

Tù défeadn le Cid , et j'ai Sut Venceslas. u 

A|oBtei 1 •> Je aali moit pour Marer ma patrie, b 

Vm jour it de nos cnra l'espéniiiee est remplie f ' 
O noble citoyen , si de ton déToAment 
ffélive danr tes mais l'auguste monumeitt ; 
Pirai, j'embrasierw la tombe «ù dort ta cendre. 
Je redirai ta glmre , et je croirai t'entendre ; 
Et qnand sous tes lauriers j'aurai pu le bénir , 
Je m'en retournerai plein d'un grand souieuir. 

Si ton uiue jamais ne reçoit ma goirlantle , 
Reçoit du moiiu , refMa ma poétique oEbude : 
Oui , du cbantre inspiré l'hymne religieux 
Touche encor l'homme juste , et monte rer* les cieuK. 
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XA MORT DE ROTROU , 

CHANT LYRIQUE. 

Kon illt pro ctrit lunicii , 

AutpatriA, timidiu p«riK. Eobat. Cum. IT , g. 

VoTBS-TOVt ce poëce , au aein de la victoire, 
Eipiiet & cent ani , et paaaer de la gloire 

A l'im mortalité 1 
Il meurt , mais couronné des maini de Melpomèiie ; 
Il meurt , nitU it triompUe , et lei échot d'Athin* 

Ont au loin ripéti : 

Dieux i au cbantre de la patrie 

Vont deiiez un trépas ù beau : 

La gloire accompagna sa vie , <. 

Et la gloire ouire ion tombeau. 

Entendeï, entendez le* accent dn courage; 
L'audacieux Tyttée au milieu du carnage 

Enflamme les Iiéios. 
Poète de» combats , il les brave, il les chante , 
Sa Ijre a triomphé ; Sparte reconnaiMante 
'- Ketentii de ces mou i 

Honneur )i ton , de notre em[nre 
. Sublime et belliquenz appui ; 
C'est. Mars lui mime qui t'inspire, 
Et tu nous venges comme Iui> 

Ce* cris , ces souv^niit , ces antiques merveilles 
De Racine, encor jeune , éveillent les regrets : 
« Quoi ! ne puis je ï ces noms , qui lassent nos oreille* , 
Opposer qnelque nom Franf al* 1 
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Sophocle hoDMe et dunne Aihène qui l'admire, 
Mn* pour Aihène il ne meurt pas -, 
^TjTtée eit un grand homme , un héros , mais m Ijre 
If'a ciUibtt i|B« le* combati,.,. B 

Racine f dani les champs où la Biaise serpente y 
Pris de l'Euie superbe, errait silencieui; 
D'un bois de soirs cjprès l'omlire fraîche et nkisMSt* 
A soudain attiré ses yeui. 

Il Toit sons \t toit de feuillage 
Un peuple entier porter ses pas ; 
Il j voit l'impoiante image 
Et tout l'appareil du trépas. 
Z.à , sur une tombe sacrée , 
De mprte et de lierre entourée. 
Soupire Melpomène en deuil ; 
La Gloire y gémit «Tec elle ; 
La Reconnaissauce fidèle 
Arrose de pleots le cercueil. 

V C'est lui qui m'a nourri , qui m'a serri de père , 
Disait un jeune enfant : de quel digne retout 
Honorer sa mémoire et payer son amour \ 
Ma mère allut périr , il m'a rendu ma mère » 
Je lui dois ma mère et le jonr. ■> 

<• Reçois me& plenin « disait nne épouse aenûbla , . 
Toi qui Tiens de mtîc an tr^os infleaîble 

t&aa amant, mon époux 

Il nous a tous aaarés , et hii-mAme il succambe 1 
Donnez, donnez des flenn , que j'en couTie sa tombe. 

Il n'est mort qne pour nons. ■ 

« Non , non, s'est écrié d'une toïi affaiblie 
Un TÏrillard , qui de loin s'avanceÉ arec lenteur : 
C'est moi seul , de sa mon c'est moi qui suis l'auteur; 
Dons mes hras , au moment qu'il me rendait la Tie , 
J'ai TU péril mon bienfaiteur, u 
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' Racine l'écontaiti C« concourt ^ cm guiriHidu , 

Ce tombeiu pour autel, et cm pleiua pour oBrtDdaa , 

Xi'ont d'un trouble incertaio (toncement agité. 

Diea ! qnel preilentiDient dan* tait eoew Tient de naltn I 

Ob 1 qu'il tondraii «oSBatu* 
Celui qui v^ta d'être ainsi regrettai 

UO homme ea.chereuz btanct, modeste et solitaire , 
S'éltngnait toat pensif dn boaquet fandraiie : 
Il aernblaif prendre part à ce culte pieni. 
Set jeax,.o& te peignait ton àme. pénétrée. 
Se détournaient souTentda l'une révérée 
Pour t'éleTer aux ùeux. 

« Adieu , l'écritit-il , 6 non ami , mon père , 
Adieu t.... mait qu'il est beau de mourir comme tm ! 
lia gloire jntqu'an I>out éclaira ta carrière-. 
Je t'aimus *. tea rayons ont rcjvlU sur moi. 

Oui, )e m'eaorgueilUa de l'heaneor de la France { 
Je me plaia dans cet lieux oft vit ta récompense i 
Qui meurt pour son paya renatt, «t ne meonpaa. 
O mon amt , du baut de ta roOte étemelle , 

Ta demeure noIiTelle , 
C'eat toi qui me défends de pleiiKr ton tr^Ma. » 

Radoe a *a Corneille , et longtema m aitnce 
Il le contemple : aafin le ja«ne bowma iperdu 
S'approche , l'interroge, et plein de aa préaence , 
A aa bonche , !>• aa toïk écoute anapendn : 

« O mon fils , que dans ta jeune àme 
S'imprime un ù grand aouTenir } 
Et a'it t'ëlève , s'il t'enflamme , 
Je t'annonce un noble avenir. 
Celui qu'on pleure en ce bocage , 
Sur notre tcène encor aauvage , 
Marcha d'an pa« ^a ai^mi. 
A la TcrtM loaiwua iitht , 
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En h^rot il est mort pour cité i 
' C'est HotTOU; )« fiu son uni. 

' L'art de Sophocle et d'Euripide . . 
Illustnit «on docte repos; 
Sondain , le poète inDépide 

lies princes de la «cène inliqaB 

Sur le cotbame paAétique 

Arec gloire ont ^ s'élever : ■ 

Comme eux , honneur de la patrie , 

n charma sa rille «itendrie ; 

Plu* grand, il Tient de la sauver. 

I.a dévorante ëpidëmle 
En souillait les tristes remparts \ 
li'air en feu desséchait la vie , 
lit Mort erraif de tomes parts. 
Déjk la fièvre triomphante 
A de la cité gémissante 
Moissonné les vieux magistrats. 
Fins de secours, plus d'espénuce ( 
Partout la terreur, le silence : 
Aotrou lui seul ne tremble pas. 

Il parait : dans ces mûri qu'il 'aime 

O quels supplices décbûuu !. 

lia Religion elle-même 

Filit ï l'aspect des mourans. . 

Dn désespoir naît la licence ; 

lie coeur aigri par la sbufltance 

De l'homieut n'entend plus la voit ; 

On craint , On s'irrite , on murmure i 

Rotrou remplace la nature , ' 

I^ Religion et les lois. 

Tous tons , que sa main paternelle 
A secounu dans tos lonrmens ; 
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Voa» louB^ qni derCE il son lèle 
I<e fil renoué de vos ans ; 
Ditea-naiM , «■ de tos misires , 
L'ami, le sauTCnr de «>« frères, 
' tJn aeal moment fut abattal 
' Dites-rfoua, ai la Mort pcésente,' 
De Bft faulx (oujoura ûenàjoDle , 
Jamai» étonna sa rertu ? 

.■..',., J 
Un)oDr, de ce« maux ^n'U «onlage . 
Il «MU le poUon desirncteur *, 
Hait tftà peut vaincre aon courage t 
'Sa patrie est tout pour son ceenr. ' "< -' ' 

Ualgte le fcu qui le dé*ore ; . . . ' ,^ 

IL lient la aoolager encore.... ; ,' 
La nuit s'écoule.... II ne vient plu*.... 
Toi qu'il n'a pas abanJonhée , 
Souvte'nB-toi , vilte infortunée , 
Dea citojens qu'il t'a rendus. 

Cen Mt bit , le malheai d'une tète.'Si cbère 
Semble enfin d'un IMeu. juste appaifler-U colère ; 
Deux jonri après sa mort a cessé le -Ai»a, 
It n'est plus ; mais nos ceatn gnrdetnnt ** ip^inoire , 
lie père à ses enfans contera son Uuoire^ i , - . 
Les poêles diront en montrant. son: tombeau : : 

II prouTB.qne r&me agpndîe 
jSuit le noble essor des talent i 
Et qu'à leur puissante énergis 
Bile doit »ea plus beaux élans. 

"Sx m<n , moi .ton ainî , son ami le plus tendre , 

Je tiendrai tous les ans dans ces Funèbres lieux : " ' ~l 

11 me verra du haut Jes cieux • - 

.Payer mon tribut à sa cendre. 

Marchona vera le bocage; i iBon>fîls, anU mes pts. ^: ■■ 
Laisse couler tes pleurs ; que ta baMbe attendrie 
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FTMte U totà>» , «À don l'anteir d« VncetUir 
£t le «auTCiu de w patrie. 

Va , U ^îrc TÎt pen de jonn , 

T&t on tard l'honaie oublie une dette imponimc } 

M«i( lou F«nii de l'infortaDe , 

Fait le tûen , Oi Tivrai toujoun. 

Oei) le guerrier lui-même eat armé du 

Poor 1b bien dea pmplet nincoa ; 
Cet héro* , hétoi dwi* U guerre* 
Qui daat la pûx bB le aont [^Mi t 
Le monde a-vil beiais 4e leur gloire éjdrfmèi 
Honelt , il n'est de gnad ^ de réel aur la lam 
Que rUrolMna dea Tenus. « 

n parlait t nne anguate Tja 
Dont l'hosneur illvatra le cour* , 
I«a dona de l'ime et du génie 
Frtuieut leur force à ses disconta. 
Il épronra une atinta iTTSMe , 
Son fr(Mt ridtf par la tieilleaw 
S'embellit d'un éclM nouveau j 
Son orit brilla d'un fen saMime t 
£t du poêle 



Cei dloqueiu regard* , et catte ftme RomainB , 
Ont ravi tona le< aena da feune homme eacfaanlé : 
Enfin il a pu roir dn pire (le la seine 
lia grandeur et la majeaië ! 

Cette imposante loix frappe encor ton oreille -, 
Rotiau , sur son tombeau , célébré par Corneille ^ 

L'émeut ploa vÎTement : 
Ah 1 ton cœur géudreui , ton cœur naïf et tendre , 
O toL ^ Au Ilacfaie » était Ut pour con^randra. 

Un n beau AéTo&ment ! 
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Que T0Î«-je1 En-ce Hotron i}ne la gloire cnTÙonnet 

De l'aDtique laurier ion ami lo cooroane ; 

£t Bacine e« pleurant le* admire tons deax. 

Dei ain j'entenda descendre nue voix immortelle : 

Qui tfaê m «ois , dit-elle , 
O Poëte , Mis jiute et bienfoiMiit comme eux. 

Verïueox dlojen, je dépote ma Ijre, 
Mais ton grand nom pour boî aéra -tOBJears sacré ; 
Oui , je tuivral toujouri les le(oiu qn'il m'insiàie : 
Par io« tiépaa je l'ai îoiA, 
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BRENNUS, 

ou 
LES DESTINS DE HOME, 

POÈME DITHYflAMBIQDE. 

Hic Tir, hic Mt... . Jbb(ii. TI, ^ga. 

(jooiBe, Gai(I[^, courez lu cbène prophédqne t 
Quel! cris tTouIilent souilain le silence des bois 1 
Le Gui f le Gui Mcié ! Les monts de l'Armotique 
Ont retenti tioia Ibia. 

Riuemblec à l'autel vot phalanges guemires ( 

Le Grsnd-Druide enfin Ta se montrer à roni ^ 

Il parle i de toi Neux écoutes les mystères , 

Piofines i genouK ! 

« Terrible H^ius, Dieu de la guerre , 

Brtre Ogniî , g^éreux Hermès , 

Tarants , maître da tonnerre , 

Et toi , suprême Teutatéi , 

Tous empareE-TOut de mon ftme t 

Est-ce TOtrf céleste Samme 

Qne je ne puis plus contenir 1 

Oui , mon œil plonge an seia des âgea , 

£t )e pénètre les nuages 

De d'impénétrable «Tenir. 

Par delà les Alpes glacées , 
n est un peuple , un peuple Roi , 
Qui dans ses fureurs insensées 
A dit : L'aniTeri est a, moi \ 



D,g,t,.?(ii„ Google 



B a&NNVS> «te. 1^3 

De Bft longue ci tomc pnÎMance ^ 
Fili ilet Gaulois , «otre railUiicc 
Doit Ctre le fatal écueil ; 
Et det destÏDi de cette Rome 
lit* destins plus forts d'un grand homme 
Un jour teirasseront l'orgue!). 

Soua tes lois , avec plua de gltdre , 

O Tibre , coûteront tea Sots s 

L'amour, auioM' qne U Tictoire , 

Te rendra sujet du héros. 

Respecta d'un peuple Adèle , 

Dea Rois il sera le modèle 

Et reffioi de ses .ennemis : 

Guerti^Mi quelle noble espicancn I 

Peuple, réjotiis-toi d'arance \ 

Des beaux jonia qui te aoot promil 1 « 

Il M taisùt : Breunus accepte le présage, . 
Il ae live, et déjà sa bravoure sauvage 

Alaudit le nom Romain ; . .. 
Son œil impatient intertoge l'armée , , 
U cberche des béroa,, et sa longue Tra^jée 

Étincelle «n sa main i 

« Si la gloire B pour vons des cbirmes , 
3e pab , gueiriers ,' pïenez tes àrméa ; 
Oui / je suia l'homme du destin I li 

Le Druide étoiué se retire en dleuce. 
BtennuB furieux 
Agite sa lance, 
Et l'éclair brille dana ses yenx. 
Sa polile assurance 
De ses fiers soldau 
AecrfJt la Taillnnce : 
Bientdt sur ses pas 
X<eui ttouptt s'élance, 

N 
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iTre d'espérance , 
Et chante en. cadence 
Le Dieu des combats. 

Qui pourrait embidnei leur fougue t^éiairet 
Des Alpes devant eux s'applauit la barrière : 
O peuple* , annez'TOus ; tremblez , enfani de Mais l 
Leui atide fiueur semble aaitir sa proie , 

Et Brennus arec joie 
Au loin de Cluiium lear montre 



Mus Rome sur ses muis a détourne l'oragC ; 
Ses députés , br&Iant d'un funeste courage i 
Alimentent le trouble et les distenaiona. 
Le ciel impitoyable , et juste en sa coKre , 

Venge aur Rome entiéie 

Le droit des nation*. 

Du peuple et du Sénat le délire s'empare ; 

A d'orgueilleiuc tribuns , que leur jeunesse éjgare , 

Le soit de l'Empire est commis : 
A peine ont-ils compté celte horde barbare 

Au nombre de ses ennemis. 

tt Vainqueurs jusqu'il présent des tonens , des montagnes , 
Préludons, dit Brennus, à de nouveaux exploits. 
Ce* Tilles, ces coteaux, ces feitites compagnea 
Fleuiiiont sous vos lois. 

Tou* les Dieux sont pour noua ; les Diei)x que Rome aJdore 

Pour elle ne combattent plus i 

La perfide les déshonore , 

Elle a produit les Fabius. 
Je promets au guerrier dont le bras les immole 
L'honneur de commencer l'assaut du Capitole , 

Et d'y uontei avant Bieonus. u. 
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O toi qui reçus les victime! , 
Flenve marqué par lei de«tins , 
Apprends-nous combien tes abimes 
Ensevelirent de Komaini ; 
Allia , tu vis sur tes rives , 
Tu vis les Aigles fugitives 
Tromper l'orgueil de ces tyrans : 
De nos pères dis nous la gloire ; 
Ne gardes-tu pas ta mémoire 
De tes farouches conquérans ï 

Couvert , jonché de morts par. ces vainqueurs terrible* , 
Du sang de tes Roinain!i , jusqu'alors iniincïbles , 
Pour la première fois ton se!a fut abreuvé ; 
Et le Tibre , grossi de Ion .onde fidèle , 
Annonça tout sanglant ^ la viile étemelle 
Que son jour était arrivé. 

« Rome I dit te monarque, aveugle d'espérance , 

C'est à Rome qu'il faut courir ; 
lies Dieux , peuple insolent , m'ont promis ta puissance g 

Rome , Rome , tu vas périr l u 

Animés d'un nonveui courage , 

Avec lui volent ses guerriers ; 

Ils irappent leurs noirs boucliers « 

Leur voix appelle le carnage , 
Leur voix iait retentir les accords belliqueux 
De l'antiqne bardit chanté par leurs aleujt. 

Entends-tu, plaintive Italie, 
Cet hjrmnea de vengeance et ces cris redo'nbléi t 
' t<eB monts d'ÉCnuia - 

En sont ébranlés. 
Les peuples d'Ombri* 
Couvent effrayés : 
De votre patrie , 
Latînt f vous fnyez I 

N a 
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FalUque tremblaote 
Hc réaUte pu : 
FaitODt répoavBDte 
Devance leon p*a. 
Tell tel vents de l'Onrae , 
Le» Ceci AquîloQi , 
Xn noirs tourbillons 
Britent dans leur courte 
Les richei moissons v 
Tel , ivre de i«ge , 
lie Gaulois Mnvage 
Embiise on ravage 
Les champs , les chés , 
Et s'ouvre nn passage 
Snr les débris funana des murs enianglaatés. 
La vslenr RoE^ïne 
Ifoseroit encor 
Arrêter l'essor 
Des fils de là Seine ; 
£t leur souverain , 
Brennua , à leur tête , 
l'oursuit sa coni^u&te 
La flamme à Ja main. 

Enfin il arrive aux portes , 
Rien n'y relarde ses pas ; 
£t suivi de ses cohortes , 
II entre avec le. trépas. 
. Mais Rome est abandonnée , 
De la ville condamnée 
Tqos les habitons ont fui ; 
Hésua guide nu Jloi qu'il aime : 
Mars , Vesta , Jupiter mâ^ne 
One disparu devant lui. 

Seuls , ai» qu'on entendit les clameurs du Barbare , 
Les vieux triom^utieart , les princes du Sénat , 
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OIT LES DESTINS' DE BOMS. 
Entourés de leur pompe , aux ombrei du Tétnie 
S'étaient déroiiéi pour l'Eut. 

Assis, pièa des autels , sur leurs chiùses Cnrules , 
lia IèY.ent sans pâlir un front majestueux : 
Tiemblaiu à leur aapect , le* Beiiiâres crédules 
Prenaient ces Romùns pour de* Dieu. 

De leur étonnement timide 

Brennus fait rougir ses soldats , 

Et de aa francisque homicide 

Il renrerse nu des ntagistrats. 

Les' vieil lards , l'oail ferme et oanquilICt 

JjB front sous le glaÏTC immobile , 

Sont massacres en un moment ; 

Pour le salut de la Pntrio , 

A Pluton ils offiraiem leur vie : 

Pluton reçoit leur déroûment. 

Mais de la flamme vengeresse 
Le Gaulois arme sa fiirenr : 
Brennaa , environné d'horreur , 
Frémit d'orgueil et d'al^resse ; 
Le* temples , les palais icroulent de toutes parts i 
Il fixe un œil charmé sur les débris épacs. 

Brennna , acbim ta victoire , 
. Tu n'as pas triomphé partout; 
Quoi I ta veux, .jouir de t* ^oire > ' 
Et le Capitole est debout ! 
Des Romsins et de l'Italie 
Vois-ta l'invincible G^nie, 
Qui plane au loin sur ses créneaux f 
De sa puissance il- les entonre ; 
A sa voix renaît la bravoure , ' ' '' 
Les citoyens sont des héros.-- 
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Xà , Manliua délena et les Dleui et )a TiDe ; 
Le TRÎDquear lei poursuit dant leur dernier a*jle ; 
Mail aar la roche aiguë à peine est-il montJ, 
Un ponToir irriaislible 
l/arrite , nn bras imiiible 
D'en haut l'a précipité. 

Brennoi , le fier Brennu» a conna l'époutante \ 
Il «'indigne , et trois fois vers U roche sanglante 
Conduit , le kt en main , ses farouches soldats- 
Vaine rage ! Trois fois leur phalange insensée 
Pu un bras triomphant retombe repoussée , 
n court , et se* guerriers expirent sous ses pas. 

n vent grarir encore, il retourne A sa vue 

Le Génie éternel de l'Empire Romain , 
Du Capilole altier s'clèTe duns la nue ; 
Brennus tremble : son glaire échappe de sa main. 

Tels , du gouflre entr'ouvert des ténébreux loyanmes ^ 
On voit ou l'on croit tuïi s'élever ces fantômes , 
Qui Tontf seuls et muets , s'asseoir sur des tombeaux ; 
Tel le spectre imposant , comme un colosse immense , 
Tout pile, mais terrible , anaonjait la vengeance, 
£t de sa toge auguste agilait les lambeaui i 

« Cruel , l'ambition t'égare , 
Rome n'est pas encore à toi.... » 
R Elle est i moi , dit le Barbare , 
Elle est à TOns , gnerriers ; TCngez-TOus , vengei-moi ! a 

Le Gaulois se ranime , il remonte , il s'épuise , 
' Il tombe.... Oui , dit Brennus, Rome nous est promise, 
Rome est à nons I Vainqueurs , reprenez Totre essor. 
TantAt, lion superbe , U s'élance à lenr télé ; 
Tantôt en rugissant , hors d^baleine , il s'arrête 
fou «'élaocet encor. 
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La faim aeconttsît sa. furie , 
L'Empire allait étie accablé : 
Parais , sauveur de la patrie , 
Camille , grand homme exilai... 
Viens punir ces âmes ingtatea t 
Quoi donc ! tes braves Ard^ates 
Envain seraiGat-ila attendus 1 
SoufTrent-ih que Rome périsse 1 
Elle pleure son injustice , 
Elle tremble et n'eapère plus. 

Rome , Tois-tn quels maux funeste* , 
Non moins terribles que la faim , 
. Des Gaulois attaquant les restes , 
Creutient leur tombe dans ton sein I 
IiB mort apparaît plus affreuse , 
La contagion désasneuse 
Enchaîne leur activilé :" 
Dans l'air impur qui les dévore , 
Zi« rage nourrit seule encore 
Et leur bravoure et leur fierté., 

Brennus, toujonTS plus téméraire, 
S'affaiblit, mais ne cède pas. 
Que dis-jelRome la première 
Pour l'implorer Ini tend les bras.... 
O crainte imprudente et frivole ! 
Rome sait que son Capitole 
Doit régir l'univers dompté ; 
Et d'un vainqueur , Rome avilie 
Achète une coupable vie , 
Et marchande sa liberté ! 

Sur les débris du temple oh siégeait la Victoire r 
Sont le Romain longtems se 4it le nourrisson , 

Dans ce forum plein de sa gtcnre , 

On pèse l'or de sa rançon 1 
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L« Gaulois BTec inialeace 
Surcharge de (àat poïda la hontenie balince {. 
Les reproches , les cris né lont pas eiuendu*. 

BrennuB même y ioùit son éptfe t 

<• De TOtre sang , dit-il , U Toyei-voiis trempée T 

Malheur aux Tuocua ! u 

Vaiocns , il raus restait un citoyen fidèle , 
Votre fortune eu dau «es mains ; 

II fond sur tds tjraas , le ier brUle , on se mêle 
Sa voix fait naitre des Romains, 

Ils ont cru Tiùr un Dieu v du Dieu de la patrie 

L'eiemple les enflamme tous ; 

Ils ont eru roir de leur Ttlle chérie 

Combattre aTcc eux le Génie : 

Romains , la- TÏCtoire est a tous ! 



Dans TOS murs dérastés les flots d'un peuple ig 
Tout a l'heure étaient répandus, , 
Camille , un Tvai RomaÏD s'araoce , 
Le deatin change , ib ne sont plus. 
Rome, tu devais vaincre;, un jour, les Gaules même 
Devaient plier enfin sous ton pouvoir suprême.. •. 
Uais les temps n'étaient pas venus. 

Btennus échappe seul à ce sanglant carnage, 
Mille fois de la mort son féroce courage 

Avait bravé les coups ; 
Et pour mieux le punir de tant de barbarie f 
Le ciel sauva toujonn sa misérable vie 

De son pit^e ci 



Il revient fnrimx, vers le Druide il vole , 

Il menace d'Hé»u* I4 çiensongére idole 1 

Les prêtres indignés «emblent d'un saint elKroi. 
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«Tu TOi tomber, dit;il , tu va» ptyer mes larmes ! 
Je »uis Mul.... mes guem0ra,'in<m espoic et mei armesl 

Où sont-iti i rends-les moi. » 

II brise ta frjmissant les im'agéa -^rineB t 

m Dieux, TOUS m'arra trompé, fe foule fos mines.... » 

Et sa fureur insulte au marbre fricassé. 

Mais qui résiste aux Dieux % D'un air morne et sinistre 

Leur auguste ministre 
Ëponraste en ces mots le monarque insensé : 

« Jeune orgueilteus , qtt'oses>tB bite % 
SnTain tu détruis nos autels. 
Crois-tu dans l'argile grossière 
Anéatitîr les Immortels t 
Les Dieux sairiTent à Ieui« temples ; 
I Avec joie eniain tu contemples 
Xiëurs simulacres outragés : 
En éclairant ton' ignorance , 
Je veux chJder'ta démence, 

£« Tibre , je l'ai an àa grand Dieu qui m'inspire , 

Oui , le Tibre est promis ans lois de notre Empire ; 

Je ne rétracte point ce que j'ai révélé. 

Hais derais-tn , Brennus t'arroger mes oracles T 

Cest pour un temps plus mûr, plus fécond en miracles, 

Pour le temps des héros que les Dieux ont parlé. 

Les Dieux sont amis de la terre ; 

Leur justice hélas I quelquefois , * 

Comme des démons de la guerre 
Du fond de l'Ifurin a suscité des rois ; 

Mais les rois que. leur bienveîllanqe 
A la postérité qifi lentement s'avance 

De loin se pjait à désigner , 
- FonleM aux pieds la haine et la vengeance '. 
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n* leur cODunandeiit la clérneBM t 
Ea Irar permettant de régner. 

Et Brenmia , endurci par un crnel délire , 
Traîne an loin le rarage et la aort atu te« pu ! 
Non , les Dieux ne choiiiront pas 
Un roi qsi ne sait que détmire. 

O teoipa , ri me* regard* percent tes profondeurs. 
Si de* Dieux que la Gaule honore 

Sonrent l'etprit aacré daigne éclaû-er not coBori , 
Dans TÏQgt sièclea je toU ëclore 

I<ei jours prédestinés du siècle des grandeurs. 

Un guerrier redoutable , heureux époux , bon père y 
Enroyé , protégé da ciel , 

Qui répand les Ineofaits de son régne prospire 

De la Seioe au Danube , et du Tibre ï l'Tuel , 
HoniDie admirable , uniTersel , 
Qui peut tout Touloir et tout faîte : 

Voilà le Tra! héros nommé par tes destins , 
Le Tengeur que le monde espère ^ 
Le Tcngenr promis aux Romains. 

Je vois se réjouir de l'amour d'un grand homme 
Ces bords , que tu liTras au fer de tes guerriers ; 
Son char triomphateur, dans les remparts de Rome , 
Marche ceint d'otîriers. 

Je vois , du couchant à l'aurore 
S^n Irdne respecté du reste des humains , 
Et j'entends les hauts faits de ses contemporain*, 
Dont vingt siècles suiran* retentissent encore. 

Hësos , de mes prédictions 
Qne ton peuple à jamais conserve la mémoire ; 
Et quand naîtra l'homme de la Victoire , 
Qu'on redise en pleurant : Salut, fils de la GltAte, 
Saint, l'espoir des natioust 
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Et voal, TOUS qui livrez tous son benrenx empire , 
O Bardes des grands jours , accordée votre Ijrrft 

Pour rendre hommage k ses rertas ; 
CëlfbrcE la douceur de ses lois salulaîres , 
' Et maudissez le nom des guerriers sanguinaires , 
Maudissez le nom de Brennus. 

Il dit 1 le Roi , frappa de sa sublime «uda^e , 
S'éloigne, et les échos lëpècent sa menace; 
Mais le prêtre inspire ne s'épouvante pas : 
Et «eal , il chante encor les brillantes années, 

Far le ciel destinées 
Aux Doblea descendans du peuple des combats. 
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